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B ’EtOis fans chanties, fans 
habits , fans chemifes & 
farts pain, ma chere Ze- 
phire, quand je compofai 
. cetOuvrage. II y avoit k CIeves(*), 
'Capitale de la Weftphalie , un Ser- 
turier Frahgois, nomine Jerdme. ll 
‘logeoit chez fon Excellence Mada- 
me laEJofcarriere Fricau (f) , fem- 


(*) Meehan te Vifle tr&s-roal-propre ; mais 
orn6e des plus magnifiques dehors. 

(f) Madame Fricau itoit une place qui nate- 
ndir pas long-temps devant l’eanemi. £11 e itent 
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me pleine d’experienpe , qui tenoit 
des lits tres-mai-fains pour les gar- 
90ns Serruriers, Meauilters & Cor-- 
donniers , k cinq Hards par tete. Je- 
rome futtouc'he de ma mifere ; il 
me propofa la moitie deion grabat, 

. Vaccommodaavec Fhoteffej & pour 
deux liards de plus , il me procura 
l’avantage de coucher & fes c6tes» 
M, Jerome leSerruriern’etoit point 
appetiffant : aux rifques de faire 
beaucoup de tort k mon ame dans 
lautre monde , & d’etre un peu ex- 
communie dans celuir-ci, j’aurois pre- 
fere la couchedplicieufe & les cotes 
recherches de Mile. Hus (*). 

M. Jerome avoit le bonheur d’e- 
tre dans les bpnnes graces de Ma- 
dame Fricauj eHe a voit jer-te un coup 

Yeuve d’un Trompette , d’unFifre, d’un Tam- 
* bon?* d’uA Cbauderonnier, & en cinquiemes no* 
ces de Jean Tribouli , §onneur de la Paroifle 
de Aleves; 

(*) La ptlusjolie viefge d« Theatre Francois , 
tftius la plus mediocre A&rice apies la ditefta- 

- We Madame le Kain» 

• \ 
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■d’ceil-de facrementfur ce Monfienr, 
digne d’uneDuchefle ; auffi dtoitdl 
digne de la vieille veuve , qui ,en 
ia confideratioh , nous avoit donfte 
un coin diftingue de fon grenier. Je 
n’avois pas un fol pour avoir de la 
chandelle; lesmodiquesjourn£esde 
mon ami ne Iui permettoient point 
de fournir & cette depenfe; que fai- 
re ? j imaginai , ma chere Zephire, 
ce quetuvas lire. 

Mon hdteffe avoit un gros chat; 
jefis de la bougie avft le matou.J’ar* 
rangeai en confequence une plan- 
chefur ma table ,oh , par le mecha- 
nifme artificiel de deux morceaux 
de hois , je fixai la t£te du chat k 
quatre pouces de mon papier ; fes 
yeux etincelants j ettoient une iu- 
miere qui m^clairoit parfaitement. 

Le matou , qui a’aimoit pas k 
readre fervice., comme les Grands, 
s’avifa quelques jours apr£s de fer- 
m.er l’ceil. H fallut encore recount 
Ama pauvre imagination. La nece£ 

A ij 
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file, eft la mere des cinq grofles Ter 
. mes & de I’induftrie (*). : je ftchfi 
; ^ une petite diftance du chat tin 
inorceau de bois d’ovi pendoit une 
. ficelle , au bout une balle 4e plomb 3 
. &. quand le matou s’avifoit de fer- 
: vtnfit les yeux , je hii coignoisla 
jralle contre laphyfionomie; ce qui 
. lui fit perdre bientot la mauvaife 
habitude de fermer l’oeil. Avec un 
. peu d'exercice , je yins k bout de 
- dtyler fi pari|t«nent le chat , qu’il 
tenoit la t4te roidp&f fiere comme 
. ian Echeyin de Pans qui vaen pro- 
-eeffion faire une neuvaine k Sainte 
.< Genevieve pour avoir de la crotte. 
, . Ce fut cila lueur de cette nouvelle 

bougie, fna chere Zephire, queje 

■ j «- » . . ~ •» - • t ^ 

/*) Droit Cngutier imaging expres pour 
•courager les Artiftes qui font a Paris, avec 
qUelques onces .d*or , un commerce de taba- 
tiere* , ^vent^Hs., de modes & de colifichets , 
plus confiderable & plus certain que -celui de 
.. nos colonies. Poutqjloi engourdirksbras-, t*xer 
-- lesmlents-, dimer fur fhabilek,, & rogrnjj les 
ailes de ^imagination & de l’induftrle* 
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compofai I 'Ouvrage quej’apporte & 
tes genoux. Je l’aurois fans doute 
perfe£Konn£ ,fi mon boulanger n'e- 
toit venu interrompre mes travaux 
litteraires. Cet Homme effroyable 
eft un vieux mortel , qui ignore ab- 
folument le ton de la bonne com-' 
pagnje jfes phrafes font d'une tour- 
nute qui ne decele point le genie 
createut- $ c’eft un miferable pla- 
giaire qui copie mot pour % mot tous 
ksboulangers de runivers. II m’ap- 
porte tous lestrente joursunefeuille 
periodique que je lis ,avec autantr 
cfbumeur que I’Annee Litteraire. - 
Juge , m.a cKere Z^phlre , du ton 4 
de ces ouvrag£S*par tel produ&iqnu 
ci-jointe. 

M £ m o r r f 

Du pain fait & foumi a M.' Modefte-TranquiOcr' 
■- Xang-Xung , par Maitre Honor£ Durpetri, 
Bpuianger a la porte de La Haye , a Cleves. 

Du premier Avril 1762. 

Liv. 5 . D 

Un patfi d’une livre pate ferine, -o- a -6, 
Du 3 , un pjun d’une livre mollet , -^-4- 

A iij. 
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iJn j , deux pains Si cafe , - - - O - 4 * 
Dn xo , un pain de quatce livres 
. p 4 te moile — 0-9- 

Du 15, idem, - - - - - 0 - 9 - 

Dti' 18, un pain d’une demi-livre 

pate molle , - - - ^ - - e« 2 •- 

Du 20 , un pain de quatre livres 
p 4 te ferme , ------0-8- 

Du 15 , un pain de quatre livrts 

bis blanc , - - - - - - e - 6 ~ 

Du 17, un pain a cafe, - - - 0 - a - 

Du 30 , un pain de deux livres , - o - 5 


Total • 2 • la - O' 

Qu*il efl etonnant , ma chere Ze- 
piiire, que les hormetes gens n’ayent 
point de credit chez les boulangers !• 
Le premier de Mai M. Durpetri 
Vint me demander de l’argent avec 
le ton d’un homme qui en vouloit. 
Je dois donner , me dit-il , une gar> 
niture de blonde a Mad, Durpetri $ 
dans notre metier , nous fortunes 
comme les procureurs , nous avons 
de grands travailleurs chezr nous ; 
tandis que nous n’y fommes pas , on 
peut mettre la main a la pSte. Si je ne 
donne pas une garniture & Madame 
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. Darpetri, mon front fera aufli chaud 

que notre four ; ilne foiit qu ? unmo j 
1 roent pour cela , & vous voyez 
que fi ma femme manquoit de yer- • 
tu , je ferois accable d’ennui , & cou- 
1 vert de honte , & eaufe que j’auroiff 
de la vertu tout feul. 

Je parlai poliment k M. Durpe-* 

| tri •, je n’injurie point mes crean- 

ciers , c’eft un talent referve la 
grandeur. Apres beaucoup de rai- 
fonnements qui n aboutifloient k 
net*, car je n’avois point d’argent y 
le boulanger , frappe de ma mifere 
& de ma ftupidite, me dit : A quol. 
diable vous amufez-vous a noircir 
du papier? j’aimerois mieux bar- 
bouiller des roues de carroffe : un- 
metier qui ne nourrit pais fon hom- 
me, ne vaut point le gros fon de 
, raa ferine ; dechirez votre plume ,• 

| laiffez les hommes , ne fongez pas 
ales corriger la plupar-t ont befoiii' 
1 de refter lots , pour fe croire heu- 
reux dans ce monde & dans I’autre.- 

A iv 
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' Cet homme me prenant fans dbu- . 
te pour un Chanoine de Notre -Da-, 
me , me fit des questions auflina- 
turelles que celles qu’on pourroit- 
faire aux l&ches foldatsdu rape. (*) 
Monfieur, me dit-il vhi peu rude- . 
ment , paurriez- vous , par hafard , ; 
xemuerle bras? Oui, allurement* 
tei dis-je. Bon , bon ; pourriez-vous. 
atifli lever le pied k une certaine- 
hauteur? Oui, je trouve cela en- 
core poflible. Eh bien .... alions * 
levezle bras, hauffez le pied. Je 

l’un & l’autre : les ames honn&tes- 

... * • 

ontde la complaifance pour leurs- 
creanciers. 

Non content de ces queftions, M. .. 
Durpetri me fit recommencer &r£- . 
peter cinq k fix fois cet exercice 
alors il prit un manche cl balai , me 
fit executer toutes les figures d’un ... 
homme qui b£che la terre. Satisfait , 
de mes progres , il me dit : Bravo ; . 


(*) J’entends les irulitaii^s a la folde de Rome ? 


i 
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fifivez-moi , & je vous donnerai 
quittance. 

Mon boulanger me conduifit 
dans fon jar din, 8c me montrant 
la ter re, il me dit : Void une 
bonne mere, elle nourrittousfes 
enfant?; careflez-Ia avec cette bd- 
che, en remuant {implement vos 
bras , comme vous avez fait avec 


Id manche du' balai ; le pain ne 
vous manquera jamais , & aela vie 
vous nedevrezrien auxboulangers. 

Je travaillai huit jours dans le jar- 
din de M.' Ddr petri; le Samedi il 
me rendit lememoire quittance j & 
me crachant tout le latmqu’il avoit 
retenu , il me dit : Difce ,puer , vir- 
tutem , ex me f verumque laborem. 

Cette femaine occupee fi utile- 
men t , me donna dugout pour le tra- 
vail. J’admirbis la nature qui avoit 
poiirvu fi abondamment auxbefoins 
des hommes ,' en leur fourniflant des ’ 
bras. Frappe de cette attention, je 
meprofternai h fetre , & je m’ecriai : 
' J ‘ • • j&v- 7 
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6 Providence Feconde , que tu aimeS 
les mortels ! comment, je n’ai qu*i * 
remuer Ies bras , &rien ne mauquera | 

deformaisA ma felicite ! Jetravaillai 
encore quelques jours chez le bou’* 
langer. Lehaiard me procura la coil* 
nomance d’une Dame Fran^oife 9 
quim’ofFritVingt arpents d’une terre 
inculte, & une chaumiere delabree $ 
je courus habiter cette paifible re- 
traite , & j’y trouvai ma tublirtance« 

.Tin Libraire d’Amfterdam, qui n* e- 
toit point de ces durs Librair^sHol- 
landois , m’envoya quelque. argent 
pour acheter deux vaches , qui four- 
nirent abandamment ci mes befoins. 
Enchante de mon nouvel etat , ja- 
joux de te faire part de mon bon- 
.heur , je t’ecrivis, ma chere Zephire : 

& douxobjet,que Funiversconnoit 
fe ton coeur ; il fera ton jours plus 
cher t mon ame que ta beaute e da- 
mme. 

Te fouvientTil , Zephire , du mo- 
ment fortune ou nos cceurs s’entr’oa- 

\ 


% 
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Vrirent ? Une tante avare & detefta- 
Jjle t’appella du fond de la Province 
k Paris } fon infame avarice te facri- 
fia des i’ige de quinzeansA l’inepte 
paflion dun riche publicain. Gerer- 
miert’accabladerichefles, debiens 
& de fes feux impudents; ton cceur , 
qui n’avoit cOnnu que Finnocence y 
gemifloit dans fes bras coupables ; 
nous nous trouv&mes par nafard 
Verfailles j tes yeux rencontrent les' 
miens , une forte fympathie lia nos 
ames, I’heure d’aimer te rendit fen- 
iible , til me donnas ton coeur , tu 
recusle mien : dans les moments de- ■ 
lectables que je paffois avec toi, je 
te parlois fans cefle desdelices de la 
vie tranquille j j’ofaite la peindre au 
milieu du fade & des richeffes de- tes 
appartements.. Ces images delicleu- 
fes ppuvoient-elles s’imprimer dans 
ton ame? Our, tu nfaimois, ton 
gout etoit le mien, 8t tes defirs long- 
temps avant hafoient Finflant de 
jouir de ce iort enchanteur. 

A vj 
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Je quittai Paris , oil le fanatififie> 
me pourfuivoit j je reftai qiielque : 
temps chez un peuple dur, indigne^ 
des carefles de la nature ; auffi leur ; 
a-t-elle refufe fes bienfaits^ Des , 
hommes d’or 8f dp boue , qui ne > 
connoiffentd’autresgentilleffes que 
l*jmer& > peuvent ils lui appartenir ? =• 
Je quittai ce pays barbare ; je vins . 
me fixer fur ces bprds ifoles , oil , 
vingt arpents de terre , une chau- 
miere obfcure , une b£che , un naif- . 
feaii , font tout mon bien. je t’ecri- . 
vis, 6 fille aimablef de venir em- 
bellir ce fejour $ tu n’y trouveras , 
d’autre trefbr que mon coeur ; je ne - 
poflederai d’autres -richefles que le - 
tien : tu baifes ma lettre , & tu t’ar- .. 
raches k l’inftant des bras du publi- . 
cain ; tu oublies la.vie voluptueufe - 
& inutile- de la Capitale } tu voles^ 
dans ce coin heureux de la terre , oit .» 
tu dois trouver ton amant & le bon- 
beur. 

* 

A cent pas de ma chaumiere , tu. , 
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m’ippcr$ois couvert d’une grofle 
etoffe , une b£che & la main , culti- 
vant un champ encore ingrat. J efon- 
geois & toi dans ce moment , j e comp* - 
tQis les minutes qui devoient prece- - 
der la lettre ; c’etoit le lendemain 

3 ue je devois la recevoir , & tu etois 
artiyee $ tu fors fubitement de 
ta voiture ; & malgre la richeiTe de - 
tes habits $ tu te precipites dans pies > 
btss 5 turepands des larmes* ce font 
ceEtes de ton ceeur j mes levres re- 
connoiflantes les recueillent fur tes „ 
belles joues ; je te ferre tendrement : ; 
c’eft Zephire & la felicite que je 
fiyois pour toujo.urs dans mes bra s* . 

Tu entrgs avec.joie dans ma ca- 
bane obfcure ; (a pauvretene refroi- - 
dit pas tes tranfports , tu ne cher- 
cbois que mon coeur. La /implicit^: 
qui te frdppe fous ce toit rultique , , 
eft celle d'une ame qui eft k toi : ca 
vois ma garderobe etalee fur un ba*-,. 
ton , une mechante paire de fou- 
liers ,des chauffes delabrees y deux x 
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chemifeSj une vieille perruque,qtii» 

•dans- fes jours naiflants', n’a jamais . 
bien ete qu’et l’air de mes fouliers : • 

queiques livres , une plume mal 
taillee, des bribes de papier, voili 
- les rickeffes de ton amant, mais il 
a ton cceur. - i 

Nous foupons : d Dieux ! c’eft I 
avec Zepbiire que je foupe : nous 
elevons nos mains pures au Ciel j 
il nous ecoute tou jours , puifqu’il' 
nous a reunis ; du pain •, des fruits , | 

vpilk les noces que ton amant t’ap- 
pr£te ; j e t’embrafle , nous nous pro- 
mettons une tendreffe eternelle. Le 
Dieu de la Nature benit nos faints 
noeuds. Je te conduis vers une cou- 
che que la candeur habitera deform j 
mais avec .toi ; deux pieds de bois 1 
la foutiennent , un fac rempli 4© ( 

feuilles feches ell letrone tranquille 
de nos plaifirs ; ta tete repofe fur 
monfein , tandis que, dansunfonge 
enchanteur, je cueille les lis & les | 
roles que 1’ Amour a repandues fi 
abondamment fur tes appas. 
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L’Aurore paroit , elle t’eveille, 
tu fouris de te retrouver dans mes 
bras, un fonge t’en avoit afluree ; 
ton coeur pour la premiere fois eft 
enchante que tes fonges ne foient 
plus troinpeurs : tu te leves , je vais 
te montrer nos richefles ; ce font 
deux vaches que je remets k tes 
foins. Nous partons pour la ville 
voifiae , tu vends tes habits pre- 
cieux , tu troques tes autres contre 
des vetements fimples. La magnifi- 
cence des premiers cachoit tes ap- 
pas , les derniers te les rendent ; as- 
*■ tu befoin d'autre parure que tes char- 
ities ? Je cultivepourtoi d’innocen- 
tes fleurs, tes vents favorables de 
Paphos verferont fur teurs calices Ie 
baume & 1’encens quon offre au 
Dieuqui nous enflamme; que ces 
bouquets fentiront bon ! ils aiiront 
fpdeuf deleft able de' ton coeur. 
Douces fleurs! baume de la nature! 
que voes ferez heureufes ! vous or- 
'rterez Ie fein delicieux de Zephire , 


XSfj Epitrt'; 

raa main vous arrangera autour de :• 
fon corfet $ femblables k la robe le- - 
gere du printemps , les zephyrs ■ 
vous agiteront , mais Ton beau lein x 
ne s’agitera que pourmoi. 

Tu es-deja accoutumee dans ma 
chaumiere , tu n’as plus de delirs ; , 
nous nous poftedons ; echappee d^s* 
bras dun fultan orgueilleux , tu ne 
gemis plus fur les couiliiis d’or de ' 
la richefle j tes doigts , qui n’avoient . 
touche que des roles, ne font point : 
etonnes de preffer les flancs d’une* 
vache pour en extraire le lait 3 j’en s 
gputerai, cet efpoir adejapaye tes- 
peines. 

Tandis que je fuis k defricher r 
man champ , tu prepares notre nour- - 
riture : a neuf heures , tu accours , - 
tu fouris , tu vas me revoir. Dans * 
une corbeillede jonc que nos mains . 
ont formee , tu m’apportes du pain s 
& des fruits. ; tu viens me les offrir- 
cornme la recompenfedemonamour;' 
&Ule moa travail. . _Affis ious 
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Bre ctd meme h£tre , nous mangeons . 
ce pain enfemble ; qu*il left favou- 
reux ! c’eft Zephire qui l’a fait , &. 
Zephire eft k mon cote, 

Tu retournes k la maifon , en re-- 
gardant k chaque inftant derriere 
toi ; tu marches avec lenteur , juf- 
qu’ace quetu m’ayes perdu de vue. 
Le corps nonchalamment appuye- 
ftirma b£che , mes yeux fuivent tes 
pas , je te vois encore , je teperds,. 
je terevois ; une collineplus haute - 
te montre encore i mes yeux-, & te' 
derobe enfin a mes regards ; k midr ; 
je reverrai Zephire :cetefpok rani- 
me mes . forces , je reprends mon, : 
travail. . 

Sans le fecours de cestnagnifiques; 
babioles qui enrichiflent Julien Le- 
roi (*), je t’appris k connoitre le 
cours d’un afire que tu redoutois k 
Paris. Dans le court efpace du temps:, 
qui s’envole ,nousn’avons que deux; 


f |) Fam?ux Horloger. . 
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inftants qui nous intereflent , Ie midi 
& le foir j moments defires qui doi- 
vent me ramener dans tes bras j je 
t’ai montre que le foleil paroiffoit k 
midi fur le feuil de la porte de notre 
chaumiere \ que le loir fes rayons 
courbes annon^oient le retour de la 
nuitj mon travail eft l’aiguille d’un 
cadran qui trace fur mes fillons.le 
temps oil je vais te revoir j j’avanr • 
ce, je decouvre notre demeure, & 
je t’ai deja vue; j’arriye, tes bras- 
font ouverts •, Zephire f que nous 
fommes heureux ! 

. Sur un fimple treteau tu as pofe 
laioupeque tes mains appetiffantes 
out appretee ; nous beniffons le CieL - 
de notre riche mediocrite & de no- 
tre amour , le plus grand de fes bien- 
faits $ tes charmesaftaifonnent les 
m&s que tu me prefentes c’eft pour 
nous aimer davantage que nous pte- 
rions cette falutaire nourriture. Le 
fojeil eft arrive au pied du treteau , 
c’eft le moment qpi me rappelle au 
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travail. Je pars , je fuis trifle, mes 
demiers regards reftent fur toi, je 
ne puis prononcer quft ce foir. 

Le foleil change cnaque jour le 
moment de fon coucher , ton im- 
patience compte les minutes ; tu te 
trompes toujours , c’eft pour me re- 
joindre plut6t. Je crois voir fes dor- 
mers rayons te ramener a mon- 
champ. De loinj r ai deja vu une om- 
bre defcendre oe la colline ; je fuis 
foiu , je veux m’appuyer fur ma be- 
che pour mieux fixer l’objet , m’af- 
furer fi c’ eft toi : tu approches , je 
terecorniois, mab£chetombe, mon- 
travail- eft fini , mes bras fatigues 
s’ouvrent encore $ mais c’eft pour les 
delaffer en les entrelasant dans les 
trens. Je reviens avec toi , nous 
marchons lentemerit y pourqaor 
cette lenteur, Zephire ? ne foupe- 
rons-nous point enfemble ? ne fe- 
rai-je point toujours avec toi ? 

Un repas frugal eft bientot pris ; 
nous allons dans le boisj tu chan-* 
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tes Philomele qui connoitta voix^ 
te repond deja^ elle t’attendoit,.elle 
fait l’heure oiutu viens chanter} rival, 
tendre , il t’accompagne r non pour 
embellir la douceur de tavoix , mais 
pour l’ajouter k. lafiennej tu l’as« 
vaincu r il eft glorieux t-tes chantSr 
melodieux out enivre mon ame, 
te feu* de tes accords a remue ma. 
veine , je compote une chanfon aufli.. 
g.aye que ton coeur j. 1 echo la repe- 
te , & les bois retentiftent de mes- 
vers & de nos feux.v 

Que tu m’intereffes Ztjphire..^ 
tn gemis...,„ je tremble.... Dieux L 
quelle piteur fe repandfurton teint L 
te mort.... va-t-elle mooter la vie 
avec tes jours! la douleur t’arrache. 
des cris, que la douceur de tes hu-r 
mides regards veulentrendremoins» 
fenfibles k mon ceeur... Ciel I je 
vais perdre Zephire... O Dieu de 
te Nature , ne l’as-tu faitefi belle & 
ft conftante , que pour la montrer un *. 
iaftantA ma ftamme !, . ,ajpur.heu*>~ 
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■&e\sx\** quelle joie ineffable enchan- 
-te mon ame'! tu viens de mettre at» 
mondeuntendre fruit de nos amours: 
'■c’eft -ton image, jy reconnois ces 

- 'traits que ta beaute a graves dans 
tnon coeur ; je rembraffe mille fois 
cette chere filler c’eft Zephire mul- 

* #pH§e~. Comment! tun’espasfeule 

* dans imon coeur, tu te plais de voir 

- mon ame partagee , tu t’applaudis 

* de ces nouveaux Sentiments? Ze- 

- phire , ^ ta joie , jereconnois une 
mere. 

- - Yoife , chere ZdpSiire, 1’hifreire 
<3e nos coeurs; que la fimplicite & 

- Pardeur denos jours fereins paffent 

* comme les plus longues joumees 
“ del’ete j pour revenir encore ! Puif- 

- iions-rious lbs voir ainfi pendant Sbi- 
xahte automncs ; aprescetdge, finir 
au premier printemps , commePhi- 

• “ lemon & Baucis! 

* O bonheur ! 6 felicite que j’ai 

* fcherdfr^e ft long-temps, >je ne ! vous 
'4k»$ pas • it Je^Jaeques., au fage 
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Adiffon , au fou de Pafcal ,'niaa 
frere Croifetde la-Compagnie 4e 
Jefus* c’efl k toi feulquejela dois, 
brutal Durpetri, dont la voix baro- 
.que & barbare a fervi d’ oreane k 
la nature. O monboulanger id mes 
bras , que je vous ai d’obligation ^ 
6 intelligence, dans laquelleje cher- 
chois mon bonheur , que m’avois- 
tn infpire ; quel bien-^tre pouvois- 
tu m'ofErir dans l’arrangement bi- 
zarre de quelques. rimes fteriles & 
ingrates ? L’exil , l’emprifonnement 
&' la haine des lots ont couronne 
mes premia’s vers. 

Chenilles de Verfailies, vers-lui- 
fants de Paris , gros lima^ons de Pro- 
vince , aurez-vOus le genie de ja- 
loufermon bonheur ?vos cceurs , . 
agites par l’interlt ou la faveur , le 
cnerchent en vain dans ces palais 
Ibmptueux , dans ces fpe&acles pue- 
xiles , & dans -ces coteries plates &: 
turaultueufes t remuez vos bras, re* 
Aiezdansles campagnes $ c’eft dans 
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le cceur de ces hommes ruftiques 
que vous trouverez le bonheur ; rap- 
prochez-vous de la Nature , repon- 
aez k fes voeux ,remuez vos bras, & 
vous verrez naitre auffi-tot le j our de 
la felicite. 

. O chere Zepliire , c’eft k tes pieds 
que jap porte cet Ouvrage : je le 
confacre a tes charmes, & le nom de 
Zephire fera pour lui comme Peclat 
'naiflant d’un beau matin quiannon- 
ce une belle joumee. 

Je Tuis , 


CHERE ZEPHIRE, 


Ton Ami , 

Modeste-Tranquille Xang-xwng* 

tiderud, pres de Berlin, 

• ce premier Mai 976$. 


MON 


MON EDUCATION, 

ET 'CELLE p E 

MA COUS J^E -ispp'6?it 
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@ 0 n g- t e »n> S' iapi^s lie ‘fags 
rCQttfitt&is, ilparut £ la- Chine 
unPhilpfophe Eloquent , don't 
tes idees gfandes , petite* St 
extraorditiairesnepouvoidnt entrer daws 
' la t&® ; de* perform* > ni refter dans hi 
fienne. - . - tL-i si ~.-r. 

Cet homnie dtoit European ; ddsft 

lopper apt&& ( les cheva^flui^ortoient 
de GenfVje,; plus age;, il s^etoit tioirtj 
Tame en. dormant des lemons de vertu 
aux belles Ellis du Valais ; enfin , aprea 


* Mon 

avoir poliffonne long* temps dans les 
tnontagnes de Savoye , il eut le bonheur 
d’etre parfaitementeduqud par un Prdtre 


Ce Sage s’endormit un jour k 1'ombre 
d’un buiflon. L’amour-propre marchant 
k quatre pattes , vint lui apporter un mi- 
roir ;ilfe regardadans cetfe glace trom- 
peufe. Honteux de voir huche fur 
deux pieds comnae fcs (emblables , ij les 
quitta avec fiert^ , 6c vint gagner k qua- 
tre pattes les bords glaces de la Ruffie. 

II s’arrdta vis-^vis de la prelqu’Ifle 
de Kamtzchatka (*). La mifere ,-lefroid 
& la fetm afloient moiffonner les jours 
favants du Philofophe , lorfqu’il ren con- 
tra un : eurs blanCi L’animal, ftapp^ df 
l’allure : du nouveau fauvagt:, *s*arr§ta ; 
le feu de la vdritd qui brulqit fur les 
joues de qet hamroe extraordinaire, 
amollit le coeur de la brute; fes yeux 
.crpels s’adt>ucirent,& Habitant des 
iieiges vint depofer fa ftrocitd ->£ ?fes 
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* (*) Prefcfu’ifle. au norff cle entrc’le 

tjolfe du. mSme J nom &la mer'du Japon , I 
Pextre<nit 6 orienule de PEmpire Rumen -Si 
de notH contmemi . ? . * • i *. r [ 
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. Les care flies de l’ours , l’intelligence , 
de fes geftes aufli expreffifs que le lap- 
gage le plus eloquent , fluent entendqs . 
du Philofophe.il fe tnk Air le dos de . 
Fours, & fe livra tranquillementifon . 
iaftind eclaire. L'animal glorieux de - 
porter Jean- Jacques, traverfa la mer gla- 
ciate ; tantot il nageoit fur ces eaux 
froides , tantot il tnarchoit legerement 
fur les glaces. A pres quelques jours de - 
cherain , ils arriverent dans Fide des . 

ourt blancs. , f 

Les ours habitants de cette ifle font ’ 
a vantages d’un inftinft fuperieur & la pe- 
tite raifon humaine qui Ait des progres 
fi lents chez les homrnes. Ces animqux 
furent tranfportis de joje envoyant un 
homme rendre -un hommage ayfli vrai 
& leur allure naturelle. Pour le rendre ] 
plus, femblable A eux , ils le Inherent it ■ 
'parfaitement , que le Philofc^he fut le 
plus Elegant quadrupede de 1’We. Ce fut 
dans le commerce des ours blancs que • 
Jean- Jacques ppifa cette grapcle Phifp?-. 
f«phie, 1’^ tojuieraentde I’bumanite; ce ' 
fut-l&qu’en fuivaht l’education des jeu? ; . 
nes oufs , il prit les prpipieres coanoif- ' 
fancdsde cette brillante maftufa&urede 
pendules k deux pieds , qui devoietft 
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produire les Emiles & des hommes. 

Le Philofophe , jaloux de fe rendre 
extraordinaire , propofa une nouveHe 
■marche aux ours blancsv leur prouva 
par trois cents foixante & quinze pa- 
radoxes , la nbcelfitb de> marcher k deux 
pieds.' II y afous la voute qui vous cou* 
vre , leur dit-il , des animaux aimables, 
legers , incontequents , qu’on appeHe " 
Francois ;ilsont parmi eux des 'Savants, 
.des vieux Seigneurs , des Fermiers gdnd- 
raux j qui ne font guere mieux leches 
que vous.Un pen avant le regne de 
'Francois I , ces animaux, infiniment pd- - 
tits de t8te , fe font avifds de fe redref* 
.fer fur leurs deux pattes de demere; 
cette nouvelle allure leur adoimb un 
pen de confid^ration dans-ce monde., 
6c l’avantage d’etre impertinents *hez 
l’Stranger. .Imitez ees- joKsaniraauxr: les 
Anglois, les Allemands , les Suiffes 6c * 
toutes les Nations les copient ; copiez- • 
les aufli ; vous reuffirez peut-'$tre mieuac • 
que toutes les Nations , fi vous pouvet 
6tre .arojns ridicules que toutes les Na- 
tions. 

Four engager plutdt les -ours i mar* * 
cher un peu mieux que les Prdfidents 
de Touloufe , qui ont facrifie l’innocent 
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Galas , le Philofophe Suifie Ietfir dit .* J’ix 
tournd long-temps k Paris dans le tour- 
billon de la bonne eompagnie dequel- 

3 ues citoyens de Geneve , qui vendoient 
e mauvaifes montres & rdpdtition & de 
i>ons paquets de Faltran ; je les r^galoit 
quelquefois de concerts' ItaKens. Ea 
chercbant de la bonne tnufique far les 
Boulevards , ]-ai rencontrd de vos fre- 
res qui marehoient k deux pieds ; il eft 
vrai qu’ils tenoient, comtne les Suiffes, 
les piedsen-dedans ; mais en revanche, 
its faifoient la t6vi rence comtne les gens 
■du Matais , & l'exercke & la Pruflienne 
auffi-bien • que le Guet A pied de Paris. 

Le fyfteme da Philofophe ne fut point 
pouti ; les oars blancs, accoutumes de- 
puis la creation & -marcher tout naturel- 
lement i quatre pastes, ne voulurent 
point changer leur marche. Les !ettr£s 
du Pays lai dirent : Ftere , la fagefle eft 
uae pierre tombde db ciel; en tembant, 
eHe s’eft brifde en mille pieces : vous 
croyez peut-Stre avoir tons lesmorceaux 
de la pierre; vous vous trompez.Pour 
nous que la' Nature a a vantages d\ine 
vue fine & per^ante, nous ne voyons 
au travers de vos paupieres maladesque 
quelques brins depouffiere tomblsdans 

B-iij . 
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vOs yeux; l’oeil vous en cult, vows' ai> 
rex beau le frotter , vous ne verrez pas 
plus clair que le$ autres dans les pro- 
ibndes t&iebres qui enveloppent ce glo- 
be. Plus fage que les Rabins & les Doc- 
teurSj taebez de faire fortir cette pou£ 
fiqre de votre ceil , & fongez tou jours 
que cette pierre celefte n’a jamais exifti 
cn .entier Air la terra , & qu’il faut &rc 
parfaitement infenfe pour fe flatter d’fc 
ire parfaitement fage. 

Le Philofopbefe croyoit trop iclaire 
pour fe rendre <1 la logique des^our? 
blancs ; il quitta fes chers freres ; le pof- 
tier de l’academie le tranfporia fur foa 
dos dans l’ifle deRobinfon Crtifoe , oil 
il bStit un college pour l’education des 
gar$ons Menuifiers, des pay fans & des. 
Princes. Ce fut & cette fameufe 4cole 
que mes .ancStres furent eleves. Mon 
grand-pere , mes, oncles, mes tantes, & 
fur- to tit ma confine Sophie, y avoient 
puife abondamment les principes defon 
inconcevable philofophie. 

Mon grand-pere, qui aimoit tendre- 
ment fes petits-fils , fe chargea lui-mS.- 
me de mon Education. Des que je fortis 
dit fein maternel, il me mit furlapail- 
,le ; la nuit je piffois dans la paille. Le 
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bon-homme dtoit enchantd des progr£s 
de moil education , torfqu’il voyoit que 
j’avois la paille collee au derriere. Cette 
paille , difoit-il , doit dtouffer des le ber- 
ceau les premiers feux de l’amour-pro- 
pre y & mon fils fera un jour tin hom* 
me , s’il fe fouvient' $ avoir dtd dlevd 
avec la paille au cal. 

* • Mon grand-pere , giterrief comme urt 
Utarchandd’images , n'avoit paspeur des 
cloportes » des .mnneitons & deS perCe- 
oreilles. Pour me reridre indbranlable k 
Pafped des pattes d’araignees , il en ap- 
portoit pair ppigndes fur'.rton berceau: 
*e jouois avec 1 eflesj cdtn'rtie le jeune 
Hercule avec les ferpents. Il‘efl effentiel, 
difoit mbn prdcepteur 'qu’tin' enfant 
n’ait point peur des pattes d’ai'aigndes ; 
c’eft un defaut ddducation dans tes belles 
Dames de Paris , que leur averfion conf- 
tante pour leS vieillards r les ours & les 
aratgneesi, Pour fecOn'der les lemons de 
mon grand-pere, ces irifefles venoient 
ourdir leiirs toiles autour d£s dentelles 
de mon bdguin. 

Mon grand-pere dtoit fort laid, Page 
avoit encore ajoutd k la nature. Pour 
m’apprivoifer avec les mafques ,il m’of- 

B-ir - ' 
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froit trente feis lejqurfa face tnonftfueur 
jfe. Je me 6$ infenfiblement k la lajdeur 
de mon grand-pere *je letrouyaiheau 
cpmme uq Ange. Cet 'enfanf, difokil , 
le fait k ma phyfipnornie ; il n’aura point 
peur des mafques il les trouvera tou- 
fours beaux, &, c’eft .pn agrempnt dp 
voir toujonrs 3e beau? ...mafqups** Les 
mafques fonrtr^-confequentsi fpiocie- 
te ; tous le? hommesen portent , il eft 
done effentiel que Ids enfants fe fami- 
lrarifent dei bonne, heureavec Iesmafr 

■ . - ’ * • i 1 • ’ ; • , * • ' .*/ 

ques., 

Pqui:. acjcopt^e*,m^eiw au feu de 
la Saint-Jean&aux labteni.es ? oofcurep 
de Pi»ris , mongrahd-perebattoitle bn*> 
quet k chaque demi-heure deyantmon 
Berceau; & pPur me faire an bruit dp 
cptte Ville immenfe, il frappoi,t furune 
vieille marmite. Mon fils,. difoit-il , fera 
un homme , il traverfera les rues de la 
Capitale fans $tre incommode du bruit 
des chauderonniers : fans la vieille mar* 
mite., mon • education etoit manquee ; 
les chauderonniers , les crieufes de vieux 
chapeaux •& M,le Kain me devenoient 
infupportables. 

Audi- tot que les dents commencerent 
Jk n*e. percer , au-lieu d’un hoebet jmajqL 

k .< * ♦ * 7 
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ptjJcepteur me donna des chiffons 3d 
papier, oil Von avoit fa^onnd des ma* 
carons. Cette precaution dtoit fage ; lei 
grelots , les hochets font on tort cotifc 
derable & fa fociete : ces inftruments forit 
la’-eaufe que la plupart des homines n’ont 
plus de dents £ quatrevingt-dix ans. 

Mon grand- pere m*apprit k marcher 
fa’nuit i me caflitrle nez fans chan- 
delle ; il trouvoit fur-tout la derniere 
inftruftion merveilleufe pour me - pre- 
parer fans frayeur aux fpeftacles des 
ndmorrhoides & aux lunes de ma feth- 
me : c*eft , difoit-il encore , la meilleure 
dducadon' qu’on puiffe donner aux en- 
fants ; par-fa on leur apprend k f< paffer 
deChirurgiensy des quinze-vingts & de 
bdugies. . 

Mon precepteoravolt retnarqud que 
moti confin Bernard £toit Un poltron. 
Cdmme il vonloit faire de moi un Ri- 
chard-fans-peur, if me dit ; : (*) Mon 
ami, to es gourmand, tu aimes prodi- 
gieufement lesgSteaux! Veux-tugagner 
un gSteau ) va-t’en porter k minuit de k 
BduilHe chaudefa ce pendu ' accrochd a 


| a • 

(*) Ce eonte eft ici plac£ , pour faire faotb- 
pmc a I’inidhion-demoa ganufyere. *•- 
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l’entree du village. Je balan^ai un peu 
,k cette proportion; & quoique dejiifa- 
milier avec le'mafque de mon grand* 
pere, celui du pendu, unpeu ferredu 
has, me paroiffoit trop effroyable. Ce- 
. pendant l’envie de devorer un gateau 
me fit accepter. le marche. Tandisqu’oa 
faifoit la cuiiine du pendu , un domefti- 
.que avoit couru k ce triangle irregulier, 
& s’etoit couchd fur Pun des angles. Je 
portai la panade dans un vaifieau au 
j>ain- marie , je l’offris toute bouillante 
.au -pendu. Le domeftique ftyld , me dit: 
Xhien d’etourdi, tu me brules lagueu- ' 
le, tabouillie eftbien chaude. Quoique 
jecruffes que c’dtoit le. pendu qui parloit, 
je n’en fus pas effrayd , j’avois vu le 
mafque de mon grand* pere, je r^pon- 
,dis fur le m2me ton : Coquin, tu n’as 
qu’c> fouffler. Le domeftique alors fe de* 
_couvrit , me complimenta fur ma fer- 
.lpet^.Je revinsi la maifon , mon grand- 
pere na’embrafTa , & me dit: Cher Emi- 
le, tu rdponds a tries voeux, tun’auras 
pas peur des pendus & des ararignees, 
tu . feras un homme , & ton coufin Ber- 
nard un poltron'. 

Devenu plus grand, mon precepteur 
m’apprit k peindre Ians principes & faqs 
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itiaitre ; nous peignioris la nature telle 
qu'elle s’offroit i nos yeulc. Ce cjue j’atr 
trapois te mieux , c’eft que quand je 
trempois mon pinceau dans de l’eau clai- 
re , je peignois parfaitement de I’eafu clai- 
te ; les oifeaux sV trompoient , comme 
aux railins de ce fameux Peintre de Pan*, 
tiquitd. 

A quinze ans , on m’endo£bina da 
metier de Menuifi'er; malgrd mon ap- 
plication chez Maifre Jacques r je n’ap- 
pris jamais qu’& faire des chevilles ; ii 
m r a redd nne fi forte teinture de cet 
art ,, que j’eri foqrre dans fa ^>rofe, dans 
la pon&uatiort , 8 c fur- tout dans les vers. 

A yingt-trois ans, il fut queflion de 
me trouver one femme. Mon grand-peref 
vouloit me donrier Mile. Defmarets 9 
nde Demoifelle , fille du botlrreau d’E- 
tampes, belle-foeur de Meflire Charles 
Samfon .bourreau de ’Paris, La Demoi- 
felle' ^toit aflez jolie. Le Bon-homme en 
faifant ce. manage avoit fes raifons; il 
atteiidoit des fervices de mon futur 
Beau-pere. Depuis foixante 8 c dix ans 
que mon grand-pere exiftoit, il avoit 
qieritd rtiilKon dfe fois cPefre pendu , & 
qu*il jouiffoit tranquillement 
de cinquantt’ mille Iivres de revenus ; 
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il ,ne pouvoit: ignore? fa malheureufe 
deftinee , il avoit lu cent & cent fois fa- » 
fentence dans fon Philofophe. Pour em» 
pecfrer mon precepteur de conclure up , 
mariage.fi fortable, je mefauvai chez. 
tin oncle, qui avoit auffi dtd dleve dans 
les principes de A la philofophie, des ouis i 
Wanes..; 

En > eotrant.*.mon oncle fe.plargnit.- r 
de fon fils , qui etoit deputs ■; deux an$ .. 
& Paris. Ce monftre , dit;il , depenfe dix- .. 
xnille dcus par an ; c’dtojt prdcifement • ? 
i. caufe que mon coufin ddpenfoit dix . 
mille ecus , qu’il dtoitun monftre aux ^ 
yeiix ' de mon oncle. Oui ,difoitle bon* . 
homme , |*iai demeure fix ains ^ Paris , ^ 
je„ne coutois que dix-buit cents livres 
£ mon peter Mon cher oncle, lui dis- 
je , commentdtiez-vous habille ? Tres- _ 
bien; c ’etoit ta .grand’mer e t qui fe -char? . 
geoit de ce foin., Vous aviez (aits doute . 
tin habit de drap uni, la vfefte& les* 
Culottes pareilles ? Voili comme les p©» - 
res &>. meres habiHen^ ordinairement 
Jeurs enfants ; c^eft le* premier porte- . 
msnteau qu*un, provincial apporte «k Par- 
ris. Eh, bicu. y que dira ceqrape, f ela * 
n’$ft?il pas folide ? Affiirdment, celae.U I 
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top : ilfautdes habits de gout, desmo- 
des, .des. v , Ayec dix miue ecus , dit , 
Iebon-homme en m’interrompant , on . 
a.j>ien des habits. . . Ton coufin a tort. . 
Pas. dn tout, c’elt vous, mon cher on- - 
cle. Comment! j’ai tort ? comment uh 
bee j atone .comme toi voudra faire In ; 
harbe & uo hommede mon age ^ Tuas , 
beauplaider fa caufe . . . les libettins s’en- - 
tepdent. .. Mon fils, peut vivre k tneil- - 
le^r comp te. Certainement.il pent vivre 
dans la rue.de la Harped l’auberge des . 
Auteurs , occuper un appartement dlevd 
comme ces Mejfieurs, fake raecommor 
der, ,vingt . fois fes vieux bas , voir la .... 
bonne compagniedu port au,bjed,fe .- 
fajonner l’efprit ayec Manfelle Nanette 
Ifpbuc & Xerome de la Grenouillere.,.. . 
Ne voyez-vous pas que .la depenfe que : 
iak mop coufin , lui procure la connoil- ■ 
lance, du begu monde , oit il prendra de- 
bonnes Sc de mauyaifes impreflions,, 
{efi quelques fotfifes fur ,le t° n -» . , 

iera perfide avec grace , trompera tou- . 
tes les femmes , fe battra avec honneur . 
diflipera fon argent Sc .quand if feta- , 
il xefleemra . fyr les egaremepts - 
:d^hjettBefle>' ejip^tgra^.^ dpwer.*- 
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Le bon-bomme n’erttendoit pas la 
marche de notre fiecle. Comment, dif- 
il avec humeur , mon fils a des mat- 
treffes ? Tant mieux , it ne fera pas ud 
fot tnariage ; tes fiHes entrent aujour- 
dTim dans Fdducarion & dans la police j 
il en faut nBceffairement dans fes gfaif* > 
des Vitles & kmc jeunes gens , pour les 
d£niaifer plutot. Je n’avois point cte 
' maftrefle , rdpondit froidemerit mon on* 
tie ; c’eft fans doute ce qoi a' dte caufe 
que j’ai dpouf& ma femme qui m’ennuye 
furieuftmentf c’effun fardeau'que j*eir- 
rage d’etre contraint de. trainer. Ah , 
mon oncle, croyez-moi, laiffefc la li- 
berty «t‘ mon coiifin, ne fuivez pas les 
. principes de votre philofophe^ la nature 
eft plus fage que lur, efle parle bien 
imenx au cceur des Holtandois. ' 


‘ . Cette nation fage, qui ne s’eft pas 
encore avifde de faire ‘des trairds <r£- 


-ducation , eft fi perfuaBee ' que la jeu- 
»neffe a uir temps A pafter ,'qr^uh Hot- 
landois deniande - toujours ■ ■ av&nt, de ' 
marker fa-fille, fi le gallon qii’on lui 
propofe a fait des fottifes , op jette ce 
'qu^on- appefle ia' gournre pdrce qifils 
favent qu’il' y a ini temps dans 1 la iep- 
neffe, ofi tons TeS homme^ Font des 


N 


\ 
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fottifes. Ceft la gourme de 1’ame ; 
elle attaque le cceur & l’efprit des jeu- 
nes gens , com me la teigne 6 c la petite* 
yerole attaquent le corps. Quelques 
perfonnes en font meme marquees tou- 
te la vie. Nos Francois, par exemple , 
qui ont le fecours des Educations les 
meilleures poffibles , ne deviennent fa- 
. ges que vers quarante ans ; on feroit 
honteux - dans notre Nation , de l’etre 
avant cet dge. Notre gourme Fran- 
£oife eft . plus douce , mais plus lente 
a pouflfer , c’eft la petite* vErole d’hy- 
ver; votre Philofophe n’en garantira 
point fon Emile ; Ton livre eft tout 
au plus le fecret de l’inoculation. « 
J’allai faluer ma tante , je trou- 
vai ma confine Sophie. Cette fille 
fe faifoit adorer de tous ceux qui la 
voyoient : fon pere & fa .mere la veil*: 
loient fi attentivement , que perforate 
n’avojt encore ofe lui declarer les feil- 
timents qu’elle • infpiroit ; & le coeur 
fenfible de ma coufine n’avoit fait 
que foupirer. J’Etois le premier hom- 
ine qui parloit. librement l.$Qpinet ; i®- 
lui dis des douceurs ; & cp*>iqii!elle ffit> 
la niece de mon pere, je ne trouvai 
point d’obftack & Taimer. 



Jlf*d r*r.- 


; Comme j’dtois perfuad^ que ma.' 
confine ne pouvoit $tre - fage qu’apres : 
avoir jettd fa gourme , je fends du-. 
gout <k hiker -fon avancement. Apr&s 
quinze jours de foins , pour nous rap* 
procher encore, plus. pris-, nous fautil- - 
dies tousdeux d pieds joints les de* 
gres de confanguinitd :^e couchai avec • 
ma coufine. 17 hi femme de chambre, .. 
qui* n’avoit pas encore atteint l’ige de - 
Prhftrudion, mais qui favoit fe rendre * 
utile contme les oonnes femmes de r* 
chambre,, nous couyrit du voile de * 


la difcr&ion : depuis troisfemaines , . 
je partageois la couehe ddlicioufe de j 
ma coufine. . 

Le diable , qui ne dortja tnais^ ice • 
que difent lei Capucms , veHloit ponr^- 
notre malheun - II S’avifa , le jour de -* 
l&Pentecdte , d’infpirer i ma tante l’eri- - 
vie de faire fes devotions. C*etoit un •; 
ufage , que ma coufine devoir faire fdn < 
kdn-jour quand la mere avoit envie de - 
faire fon bon-jour. A quatre heures dtt = 
natin , Madame entra chez fa filie ;• nous «j 
dormions profonddment. La yedette 
c , eft*i-dire la femme de chambrej nous 


irokoit. Ma' tante for vivement dton- - 


n«& dc: me., .voir, dans les bras , de- foj. 
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Jta vieille fprciere nefit point - 
4g brun, elle defcendit doucement, & 
fat center cette aventure & mon. onde. 

Le Philofophe accourut ea chetnife 
dans l’apparteraent de fa fille ; i fon . 
afpe&,ma coufine s’Evaoouit. Mon on- - 
de» arme d’w batons iw* le & , tom- 
berdix,ikdouze .fois;tw peu Ipufdef . 
jnent fur les epJjules.Je iautai ftp: .mon 
tfe j« :1a awi ; « Geolilbomw 
natfoit jama# vu briller que de* lames-, 
die couteaux; la longueur de l’inftru- 
ment le fit trembler, il fe crut mort , , 
U cria au,- meurtre, Les. domelliques - ; 
accoururent au bruit. Ma tante pouf, 
mieux fe difpofet 4 la faiotete du jour, 
vomiffoit mille horreurs; dans ce mo-, 
ment les preceptes de Jean-Iacqties fu- 
rent en confufion : l’humejir, la .rage < 
nageoient fur les lemons , les fentences. . 
Les deux Emiles , male & femelle,.. 
Etoient deux demons.. . 

Mon onde viot dErechef pourfrap* 
per fa fille ; je parai le coup , je le 
menagai, il recula; il fitbien, je l’au- . 
rois enfile , s’il eut touche ma maitref- 
fe; les beaux, preceptes de mon Edu- 
cation ne tenoient pas contre les dan- . 
gers. de. Sophie. HElas I pour tan t, quelle _• 
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Education J • bu plutot quels fijgats f j'a- 
vois dishonor^' ma parente , &j’allois 
plonger moo 6p6e dans le fein de ton 
pere. 

Mon oncle , avec les lumieres de la 
nouveQe education , dtoit un imprudent 
"de rendre fes ; domeftiques tbmoins d£ 
la home de fa fille : 'mais , ,'dii‘a-t-on, 
il n’eft point aife de fe poffedefdans 
ces moments ? I’hiftoire de rhon oncl,e’, 
fa brutalitd , arriveroient & toiVs les pe- 
res & meres : elles ne doiverit pas ar- 
tiver £ Emile , c’efl Jacques qui le dir. 

Confterne chi fort. malheUreuir do 
'Sophie , lfonteux d’avoii viole les droiti 
dfe FhofpitaTiti; & du fang, j’etois agitd 
de mille penfees. J’avois fait le mal , je 
■fentois que le bieniui etoit preferable : 
mais le premier etoit plus aife, plus 
joli ; & toutes mes reflexions fe termi- 
ti'oient & ces courtes paroles : pourquoi 
es-tu jeune? pourquoi n’avoi's-tu pas 
jettd ta gourme? & pourquoi ta cou- 
fine Sophie etoit- elle fi aimable ? 

Je fortis du chateau car le bon- 
homme m’avoit dit vingt fois de for- 
tir de chez Iui , avec cette fureur de 
repeter les chofeS', qUe poffedent fl 
parfaitement les vieilles gens. Je vine 
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triftement & Paris. }e trouvai mon cou- 
fio, 4 qui je contai natnrellement l’a- 
venture. Ce jeune homme, qtri vivoil 
dans la bonne compagnie , voulut d’a* 
bord m’^gorger ; nous mimes 1’epde k 
la main en ferraillant , la reflexion lui 
vjnt ; il bl&ma les vivacites , l’jmprus 
dence de fon pere , de (a mere * la 
fienne & la mienne t tu airoes ma fceur , 
me ditril ; repare la fottife , demande- 
la 4 mon pere , il donne dans les pro* 
verbes ; il foutient toujours qu’wn bon 
-mariageracconunode.tout. Pourdiffiper 
le noir qne cette rencontre avoit mis 
dans notre efprit, nous all^mes voir 
Arlequin & Mademoifelle. . . ■ 

J’ecrivis le lendemain k mon on* 
de ; j’offris de reparer 1*1 n jure que j’a* 
Vais faite k ma coufine , je n’eus point 
de reponfe. Quinze jours apr&s , j’allai 
chez mon grand-pere le .prier de s’in- 
tereffer k mon manage. 11 dinoit en 
grande compagnie ; comme enfant de 
la maifon , j’entrai fans me faire annon* 
cer. Le bon-homme , en me voyarit , fe 
mh k crier : Comment , malheureux , ofes^ 
ru paroitre 4 mes yeux ? feeler at, la terre ' 
peut-elle te porter ! pourquoi la foudre 
laiffe-t-elle refpirer un monflre tel que 
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toi ! Cette reception rafraichit un petT; 
l’empreffement que j’avois d’embraflier • 
men grand-pere. 

' Un jeune homme < dU la compa- 
gnie , plus aimable & plus tendre quo 
les vieiHes gens^ui ^toient & table , car - 
men grand- pere n’avoit qu’Une vieil- 
Je coury tikhoit de grimer fes fureurSV 
Comment,, lvn dit-il , qu’a done felt 
Monfieur? eft-il fi coupable . a-t-il 
aflafiind ?. ... . II auroit mieux fait de' . 
tuer trente vauriens comtne lui : helas * .... • 

Meflieurs J On l’a trou vd . couchd avec 1 

• 

ia confine Sophie , cette jeune perfonne/ . 
que vohs avec vue ici Pdtd dernier : •: 

Ke monftre avoulu rdparer fa fottife | 
en la demandant en manage ; mais (on j 
oficle a etd plus fage* Pour les punir 
tous deux «, il a donne fa fille i un 
vieux Seigneur qu*elle haiffoit ; elle eft- ■ 
mariee depuis-buit jours. Les vieilles • i 
sens dirent : tant mieux ; voil& com me 1 
il faut punir les egarements de la jeu- 
ntfle. 

La vieille & dure, moitie de mon 
grand-pere , plus animde & dix fois 
plus entetee que fon homme , pour 
raifonner -avec plus d’eclat, faifoit un 
carillon horrible : jel’dcoutoisavec la.a 


* / 


f.£ D V C 4 T 1 ON. It 

tranquillity d’un homme qni enfeiiil 
patter un carrofle. Telle eft ma pratique 
i quand j’entends crier ou deraifonper 
quelqu’un ; parce que je fuis perfuadq 
que nous fommes dans ce monde pom 
( entendre le bruit des carroffes & Its 
ddraifonnements de notre prochain. , 
Chafle de -chez mon Precepleur^ 

: j’allai chez une tante, qui favoit raal- 
•• heureufeipent notre hiftoire. Elleavoit 
une fille laide 8c bSte , deux quality 
t excellentes pour cpnferver lea fill.es. 
£n me voyant, elle crut que ma ecu? 
fine dtoit perdue. Vous ne coucherez 
pas id , me dit-elle , je fais ce qui eft 
arrivd chez mon frere, J’eus beau td* 
moigner un repentir ferieux de ma 
rfaute'f le defefpoir d’ayoir petdu So- 
phie', 8c lui faire entrevoir le merite de 
\ fa fille; je ne pus la toucher. 

Ma tante me croyant obftind «k ref. 

- ter, envoya chercher le Curd & la Juf? 
fice de fa Pafoifle- Je fits faifi tout-i- 
coup par quince payfaqs , . auxquels il 
ne me fut paspofiible de refifter. Lq 
> Cure * qui 4 toil m dur :& .par^ait Jam 
'fenilh; cette canaille, affur 

roit ma tante qu’eUe faKoit le$ volon* 
tds <fiijCielenmemahriutaat > qu’iltaUo^ 
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toujours Eloigner de fa fille les occa- 
sions prochaines du pEchE. 

Les payfans me 'conduifirent lie & ga- 
rottE comme un bandit , qu’on chafle 
d’un territoire. Aune lieue du village, 
ils me delierent , & me rendirent mon 
' cheval ; ‘ je fautai a l’inftant deflus , je 
_ courus fur eux ; je caflai le vifage 4 
deux ou trois de ces ruftres , les autres 
fe fauverent. Ma tante avec fa belle Edu- 
cation m’expofoit 4 tuer quelques pay- 
fans , ou 4 me faire tuer ; •& cela 4 
caufe qu’un Philofophe avoit voyagE 
dans l’ifle des ours blancs , reve dans 
Title de Robinfop , qne ma coufine So- 
phie Etoit jolie , & que je n’avois pas 
encore jettE ma gourme. 

• A toon retour 4 Paris , je trouvai une 
lettre fulminante de mon pere. J*em- 
ployai toute mon Education pour Pen- 
gager 4 me pardonner un inflant de foi- 
bleffe ; il ne me rEpondit point , je ha- 

fardai d’aller le trouver. En entrant, it 

* * 

prit un blton f m'en donna rudement , 
ft caufe que ma coufine SophieEtoit jo>- 
lie; il ctoyok peut-dtre que fon bftton 
rEparefoit la fottife que j’avois faite. 

^ChaffE de la maifon paternelle , je 
p’avois d’autre afyle que chez uae jeune 
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Demoifelle , dont j’avois le coeur. Je fus 
bien re^u , la mere confentit k nous 
rendreheureux ; mais au moment qu’elle 
dcrivoit k mon pere , elle re$ut une let- 
t#e de pton grand- pere, qui lui mandoit 
raventure de .ma coufine Sophie. Le 
manage fut rompu : j’eus beau lui dire 
que ma foiblefie etoit une feute digne 
de mon kge j elle reppndif qu’il ne fal- 
loit pas faire de faute , que les hommes 
n’etotent pas nds pour en faire. La fille 
ie jettai fe$ genoux ,j*enfis autant., La 

mere fut inexorable. ■ . 

• \ 

Aneanti de cesa ventures , je maudif* 
£ois le Philofophe & 1’education des ours 
blancs. Jielas , difois-je « Jean- Jacques 
p’eft point forcier ; c ’eft up fpmnambule , 
qui, encoptant pne cloche, croit ap* 
pfendre les matheiuatiques aujx enfants* 

Les hommes ont travailld k 1’edu cation 

• * * 

de Xeurs femblables , les Dieux ont de£» 
cendu fur la terre pour les rendre meil- 
lews j les Sages 5c les Djeuxojit-ils 
t&ii& f les enfcwpi 4’WP valent 
PMtbx que.lwSiperfSj Ia.preuve; eft 
't flap* ' routes fyniUes. • Je remontai 

dans la micapey je trouvarque mon per* 
yaloit mieux que mon grand-pere j L & 

maigr^ rhiftoifc df 

4 ' 
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''hjis'mjeux qii’eux. Je visqu’ilftroit plfls 
utile de faire iin traite ({’education pbtlr 


■'les peres & meres que pour les ertfonts.- 
Nos peres & nos meres, qui n’one 
dcoute que letar incontinence pour note 1 
■ donner l’etref, fe citent* totijours pour 
exemple. Alescroire, its ont dtd tages- 
comme Solon, prudents-eomme Pytha— 
gore. Dans leurjeHneffe,-ilsetoient les 
types de'-la chaftet^, les modeles de 
1’obeiflance , & les miroirs fens taehe de 
la verm. Leursamis , leurs enfants 


leurs domeftiques ne croyent' point Hi 
ces oraifons funebres. 

Ne fachant que devenir, j’allai m’of- 
frir &un GstpkaSne. C'dtdit unhomttfe 
de trente^cinq~anS ; jelui dtSquej’avois 
eu- le malheur de coUcher avec ma coo* 


' fine. Etort-elle 1 • $6fie> , - r oe d&U'?' - 0 b& 
Wonfieur. V^oVlA un-bon matiteur ; vOuS 
1 6tes beureux danSvoiacetdeftts; je voti* 
throfe avoi? fouvenrde pareitlesinforta-* 
bes. ■ Ce ■malbeur t, Morifi*w£,<tfe A&m 4 
jb&hera^-il "point d’efiSer ad MfeHkO»> 
Dh rpoWr-Tcelandn 

evee twites 1 les d*ali#^i»i« 9 (^ 
■quei eefe fte-ftrbit ^ le 3 miridretfAifr. 
heur. - Li; R6i iraifdririe J mteiix "qtie' les 
peres.&meres^ ‘pouWi tou$ styitit 

1’attentioa 


f 
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^’attention de tourner ^ drcfite && gau- 
che quand je vous le dirai , vous tenir 
quelques heuresfurun rempart fans vous 
ecarter de votre pofte , faire la cuifine 
de la chambree k votre tour ; car id , 
aufii-tot qu’on eft foldat, on eft cui- 
finier : en reconnoiftance de vos foins , 
le Roi, qui a des fentiments , vous fens 
prefent d’un habit , d’une paire de gud- 
tres, d'lm chapeau, de deux fols.& demi 
jchaquejour, du pain & defeau k dif- 
cretion. 

. J’ai vecu fept ans dans ks troupes. 
Ces fept annees me firent plus de bien 
que l’education. que j’avois re^ue. Le 
.dernier de mes caraarades valoit mieux 
.que tous les peres & meres. Jen’enteA- 
• dois jamais dire : Le fesmier n’a pas payd , 
cette vendange m’a bien coutd , les Bra- 
conniers chaffent fur nos terres ; nous 
avioos des coufines , & les peres & les 
meres ne s’avifoient point de nous don- 
ner des coups de biton. 

Je conclus que le fyftdme de 1’edu- 
. cation d’Etnile , ne pouvoit tout au plus 
fair e d’un homme qu’une penduled deux 
pieds. Je n’admirai plus les preceptes 
. de Jean- Jacques , que comme les regies 
de rhorlogerie , apptiquies k la nature 
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humaine , & le Philofophe de Hue des 
ours blancS ne fut plus i mes yeux qu’tuC 
animal curieux comme le rhinoceros'. 
Je compris que , pour donner une bonne 
. Education aux enfants, il falloit les met* 
ire au fervice des 1’dge de dix ans juf- 
. qu*& vingt. L*Etat par ce fyftSme auroit 
autant de foldats que dTiommes , 8c la 
iocietd auiant d’Emiles. . 

11 n*y a point d'endroit oh la Religion 
s’oublie plus aifement que dans les ca^ 
{ernes 8c dans les doitres. Les foldatS 
. ne penfent que leg&ement & Dieu. La 
: plupart des Moines , accoutumds aux ni- 
briques de leurs heures , croyent avoir 
.tout ftit pour k Ciel , lorfqu’ils ont 
brailld dans un choeur , 8c fait le m&mt 
. bruit que les orgues de leur Eglife. 

La vdritd 8c la Religion n'dtoient'plus 
dans mon efprit , leurs flammes bru- 
. loient encore dans mon coeur ; k la for* 
tie des troupes , je fis de ferieufes re- 
flexions fur les principes de la religion 
■ naturelle de Jean -Jacques :tout ce que 
fon Prltre favoyard nous prSche, dl- 
. iois-je en moi-meme # a dtd dit par Bayle, 
8c rdpdte par les Anglois ; rien de nou- 
veau ni de furprenant dans cette pbilo- 
fophie pour les gens qui lifcntj 6c file 
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fauvage de I’ifle dcs ours blancs a paM 
divin dans ce morceau, il doit fen apo*. 
theofe A 1' ignorance & aux gens qui fc’Oftt 
pas le fens common 

Sans l'appareil ties Mandemenls qui no 
font qtJ’irriter )es Auteurs, )• csois qu£ 
ie defordre des reflexions d’un Soldaf 
ftiffira pour perfuader au dur pere d’E* 
mile, quefon fyfldmenrpeut porter dans 
Fame cette fdcurite qua doit etoerchef 
Fhomme raifonnable i j’enlre en ma* 
tiere. 

La recherche de la Write eft le grand 
bbjet de l’homme } notre intelligence 
cherche fon bonheur dans la content* 
plation de cette Write; phis l’homme rai* 
fonnable la cherche , plus il appro che \ 
da la ftlicitdv 

Le Crdateur , qu! a plus d’antour pout 
let creatures a proportion da te. qu'il 
lee a cr&es plus par mites, dOmte I’exif- 
tenet & l*a&i©n aux intelligences , let 
Edatrfle plus ou moins, k proportion qu’il 
Jaur a donnd plus ou moins d’cxtfteacc 
On d’afhvite, 

L’homme eft compoft d’un corps ma- 
teriel & d'une intelligence qui paroifent 
-Finfpirer tour k four. L’un eft leplaiflr 
-des fans , I’aucre eft: la WriW ; jquand 
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Wiomme donne l’effor k fes facnltds , foil 
ame alors prend le ddfns , & Ton corps 
femble aneanti fans exigence & fans foncr 
tions; mais quand 1’homme, materialifd 
paries fenfations, oublie la recherche dp 
la verity, c’eft fon ame alors qui fem- 
ble anCantie 6c fans adivitd. La raifon 
rend ces deux dtats fenfibles dans Thom* 
me ; il n’eft perfonne un peu attentif fur 
foi-m£me , qui n’ah dprouvd cette fiipd- 
riorit^ en fuivant fon intelligence. Sc 
cette inferiority en n’dcoutant que fes fen* 
Nations. 

■ ' Dieu , qui de toute dternitg comprend 
lea idles de tous les i tres poffibles , a 
donnl librement, dans le temps Itabli 
par 1’ardre de fa fagefle , l’exifience £ 
quelques Itres ; il leur a donnl autant 
de perfections que leur nature bornde 
pouvoit en recevoir ; il a pu donrer & 
quelques creatures ^intelligence 6c la li- 
berty de faire volontairement quelque 
bien , & il a fait & toutes fes cr Matures u n 
don infini . en leur donnant l’exiflence , 
quoiqu’en les laiflant dans une diilancc 
infinie de lui-m8me. 

L’rdee que j’ai de la toute-puiffance 
& des perfections de Dieu, m’oblige k 
croire qu’ii a donne k toutes fes crla-. 
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tures toutes les perfections dont leur na- 
ture ell fufceptible ; il n’a pu les creer 
infiniment parfaites , leur nature etant 
d’etre bornies & accidentelies ; il o’a p« 
les creer aulfi libres que lui , il auroit 
> fait des Dieux femblables A lui ; il les 4 

creees parfaites dans leur genre , il leur 
a doond tous les genres de perfections 
dont elles dtoient capables ; il n’a done 
pas erde Thoiume tel qu’il ell aujour- 
d*hui , puifque nous avons Pidee d’une 
. v nature plus parfaite , qui nous ell plus 
propre que celle ou nous famines au- 
jourd’hui. 

Il elldvident qu’une intelligence, qui 
a le pouvoir (Tagir iur la matiere, & fur 
laquelle la matiere a reciproquement le 
pouvoir d’agir, conftitue notre jiatyr?j£ 
il eft confequent que notre nature fera 
f plus parfaite , ft c’ell l’intelligence qui 

: domine & qui agit en fupdriorite , &C 

ft notre intelligence ne cede ft la ma- 
tiere que lorfque l’organifation & l’e- 
conomie de la machine Pexigerit.Voilft 
Taccord parfait , & il faut conclure que 
I*' c’ell l’etat naturel oit Dieu crea l’hom- 
me. Car n’eft-il pas plus raifonnable de 
penfer qtle Dieu a donne ft l’homme l’in- 
telligence pour rdduire les fenfations de 

C .« « 

uj 
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ion corps » que de penfer qu’il ait donnd 
k corps <1 l’homme pouraffoiblir les fonc* 
tions do fon intelligence 1 

L’homme ell done forti des mains de 
ion Crdateur dans l*etat de perfection 
dont la nature humaine eft fufceptible i 
dire le cohtraire, e’eft rejetter l’idee d*u» 
Pieu inliniment bon & parfeif.. 

II eft evident que I’intelligence du pre* 
tnier homme en fortant des mains du 
Crdateur , fat oceupCe & la-recherche & 

& la contemplation de la verity, dedans, 
ta pratique a&uelle du bien ; il eft meme 
allure que cette intelligence n’ayantpoint 
cte affoiblie par les fenfations , a du faifir 
des veritds ou des rayons de verite en 
plus grand nombre , & les voir plus clai- 
tement que ne pent faire. une intelH-* 
i;encd que les fenfations ont occupy 8? 
affoiblie. Confequemment le premier 
homme, des 1'inftant de ia creation , faf 
dans l’Ctat de la plus grande perfection 
& du plus grand bonheur dont la na-» 
iure de 1’homme flit capable. 

L’homme d’aujourd’hui n’eft plus dans 
cet etat primitif; avid'e des plaifirs mo- 
inentands, que procurent les fenfations, 
de fon corps, on s’bpper^it que fon 
intelligence eft affqibjie , qu’il n’a plua 
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Cftte pratique au bien. Son pechi aftuel- 
dicele un p£ch6 d’origine ; la maladie* 
prouve la (ante : de plus , je vois des 
hommes defe&ueux ; je remonte au pre- 
mier , & la raifon m ’oblige de croire que 
ce premier bomme a <ra 6tre parfait. 
L’homme eft done dlgradd en fort ant de 
ce premier etat ; Sc fon intelligence ce* 
dant i la matiere plus que Torganiiatioor 
& 1 economic du tout l’exigeoient, n 
perdu par-id la (uplrioritd qu’ elle avoit 
naturellement. 

. Notre Stre a done - befoin de repara- 
tion pour Stre remis dans l’dtat qui lot 
dtoit naturel, ou bien il perdra de plus 
en plus de cet dtat de perfeftion , en s’ea 
dloignant , jufqu’d devenir aufli impart 
&it que fon d(re peut le devenir; e’eft 
$tre afford de perdre de plus en plus, que 
d’avoir ddjd perdu l’habitude au bien & 
la domination fur fes fenfations. 
t SiQieuafoit andaptt ftiomme au mo- 
jnent qu’il: donrta .i fes deviations la fa- 
perjoritefur fon intelligence, de que Died 
eirt fait an apr&s un autre bomme' ega- 
le merit parfait au . premier., Dieu auroic 
fait un ouvr age inutile ; c r eft un predi- 
catetlr quicotnpdfeun bon fermon , 1’efc 
jpice. pour, en feirei dneore un. bdn : en 

C iv 
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repetant le miracle de la ctcation , Adam 
ou Pierre fecond n’auroit-il pas agi com- 

ne Adam-ou Pierre I f 

# \ 

'Dieu, qui n*a jamais voulu faire riert 
d’inutile , & qui a vu l’abus qite l’homme 
feroit du miracle de (a creation en dd- 
venant defeftueux, quoique (orti par-* 
fait de fes mains, devoit opdrer, pour 
remettre les chofes fur le mSme pied, 
on miracle de reparation fuperieur A ce- 
lui de la creation m3me ; au moyen du- 
quel, l’hommequi en profitera , (era ne- 
eedairement eleven un etat de perfec- 
tion , plus el eve encore que celui de fa 
primitive • perfection , donf ' il ne de-' 
choiera jamais : l’homme au contraire 
qui abuferadu miracle de la reparation , 
retombera dans un etat d’imperfeftion 
plus bas que celui oil il s’eft trouve dans 
ton premier defordre, dont il ne fe re; 
levera jamais. 

La raifon nous fait toucher au doigt 
le ' befoin du miracle de la reparation. 
L’homme ford parfait des mains de Dieu, 
tombe, par fon propre poids , de eet etat 
de perfection. Qui pourra aprCsfa chfite 
le remettre dans ce premier etat ? Fera-t- 
sl de lui-m£me un miracle plus grand que 
celui de fa creation? Heft defe^ueuxdc 
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^ans l’impuifTance d’etre lui-mime fon 
teparateur. Sa nature , pour remontbr k 
fon itat de perfe&ion , a befoin d*un mi* 
rite infim; il manque k l’homme. 

C’etoit done de fAuteurfeul du mi-' 
facie de la creation, que Thomme devoit 
attendre celui de la reparation ; il falloit 
operer ce fecond miracle par nne vote 
que la nature de la degradation exi- 
geoit. L’homme ayant befoin d’un mi* 
rite infini , il falloit done qu’un &tre , 
ftipirieur & Thomme , s’unit au plus par- 
fait des homines , &ne fit qu’un toutavec 
cet homme; & par la perfe&ion de ce 
tout, donner & la nature humaine, slla- 
quelle ilitoit uni, unmerite ihfini dont 
elle avort naturellemsnt befoin pqur fa 
reparation. 1 

Les fettles lumieres naturelles font en» 
vifager ce miracle , non-feulement com- 
me poflible, mais corame niceffaire. Le 
miracle de la reparation a-t-il it i ac- 
compli? icontons : un homme a parts 
fur la terre ; il fut le plus jufte , le phta 
faint & le meitleur de tons les hommes ; 
lui feul a rempli l’Stre Sc l’itat parfait de 
4’homme , Sc toutes les rues que le Cria- 
teur aroit eues dans le miracle dela cria* 
Stan % il a uni k toutes les perfe&ions 

C y 
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des vertus , ta morale la plus ftinte 8t 
funique propre <1 l’bomme. C’eft le feu I 
& tons. Its hommes qui nous, a fait fen- 
tirvivemea* l’etatdechu de la nature,. 8c 
la neceffite abfplue d’une mediation.. Son 
culte eft l’lkiiique digne de l’Etre,fuprd» 
me , il eft fonde fur l’humilite, culte- 
convenable 4 des hommes degrades. , & 
des creatures fubordonnees & leur Crea- 
teur il a couconnd 1» Write de fa doc- 
trine Sc de fa morale , en mourant pour 
la Write ; St ft Caton allure que c’eft' 
la plus, grande de routes les perfection* 
que de mourir pour la Write , quelle 
grandeur ne doit-on pas concevoir do 
Vegiftateur des chretiens i 

Comment Phomme a-t-il raanqu££ 
pourquoi 1’homme a-t-il manque ? ce$ 
deux queftions font clairement expli- 
quees dans moo. fyfteme* ne le donne 
pas au Public , dans la. Crain te d’tker ur» 
canonical de Notre Dame it M* l’Abbe 
Yvon ; il ne faut point enlever le pakv 
de fes camarades. L’Eglife a de richer 
heneftciers , qu’elte pa ye graflement pour 
defendre fes interets il faut leur laif- 
for ce foin. Si l’Eghfe me-doonoic un peifc 
de fon Men-,, je travaihercds peur elle fc 

je ne dots-. pWuJt 
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$tre plus genereux que le Curd de ma 
Paroiffe. 

En entrant dansoetOuvrage, Ie Lec- 
teur fera oblige de paffer fous un ber- 
ceau un peu fbmbre r le plan on l’ex- 
pofition du fujet n’a point peroiis h la 
gayete de aia plume'de l'orner de fleurs ; 
en' lifant , on fendra la neceflltd oil j’ai 
dte d’etre un peu ferieux malgrd moi. 
La matiere s’egayera & mefure qu’on 
avancera vers le plus creux de la ri- - 
viere. Je n’ai que faire d r avertir que 
cette produftion porte encore le fceau 
des imperfeftions de mes Outrages. La 
fcim m’oblige dialler yite. 





DE LA NATURE. 


V ^ fuis en France , je ne 
MT| fais dans quelle Province ; je 
n’ai connu nipere,ni mere; 
monenfance adurdvingt-deux 
a ns : jufqu’i cet 3ge, je n’ai vu. ni lc 
ciel, oi la terre. Un riche Philoiophe 
m’acheta d£s les premiers.' jours de ma 
naiffance , me fit Clever dans' line cave 
3 fa campagne, avec un gar^on du me- 
*ne 3ge. On nous avoitbande Iesyeux 
avec une machine de cuif , artiftement 
ajuftde: dans cet£tat ; , on nous appriti 
cliercher notre pain vers un panier , qui 
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defcendoitde la voute* Sc notre bdifiofi 
vers un grand baffin * qu’on renouvelloijp 
trois fois le jour par un mechanifme qul 
nous etoit inconnu. Lorfqu’bn nous v£ 
capables de nous aider* on melaunar~ 
cane & 1’eau , qui nous endormit profon- 
dement; j. . .. . 

Pendant ce fommeil , on nous ota 
le bandeau; £ not# rpyeil , nous vimes 
la lumiere. Notre prifon dtoit eclairde 
par deux lucarrtes ; elles dotonoitnt un 
jour affez grand pour diftinguef nette- 
ment les objet$. Cette cave dtoit de 
pierre, cercfee' de ftr ,*& lb pave de 


merne 


Le- plalfrrdg" ce notrve! orgaiie m'a^ 
fe&a gracieufeipent : it fit le m&meeffet 
fur non compagnon. La faim nous- 
giguittoooa ; nous eherchions en tStant 
eelui qut nous conduifpit au panier, done 
ta grandeur nous avoit toujours parts 
difproportionnde % la notre. Nous. com-r 
inencions dejl i crier ^ lor/qu’un pa met: 
defeendii de (a voute. Cet objet nou$ 
fit peur t nous reculames vers les extre- 
aiitds de la cave. La faim continuant 
i nous preffer*, le gar 90 n plus fiardi s’ap-r 
procha dif pAtiief » prit- unmorccau.ae 

i #» 
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jpus kvt panier ^pendant notre faim nous, 
avions decouvert I’eau*. 

Le lendemaitr le panicr Tint & la m fe- 
me heure nous faut&mes deltas- avec 
l'aviditd des poules r qui devorent prfe- 
cipitaftiment i'e menu grain, qu’une fer>- 
.▼ante de bafTe-cour leurapporte. Notre 
enfance fe paffa & Tauter * a coupir , & ‘ 
prendre miHe attitudes ; nousavions de 
lajoie rl’inflant ob elle etoit plusfenfi- 
]>le r . dtoit le moment du panier- Nous 
nous entendions deja ; nous avions pet* 
dte mots , auffi avions-neus peu d’idees.. 
Nos paroles Tortoient du gofier, & nos. 
termes tenoient aflezdu cri difgracieux 
de certains animaux. 

Le garfOn , que j ? appe!lbis Einilor> 
qui veut dire la farce Qt la joie de more 
itrt t couchoit„& mes cotes i it ne me 
quittoit pas ; ana gorge avoit cril fous 
fes yeux. Cet objet le. captivoit ; il- lfc 
eareffoit fans cefTe t je me f^thois quel- 
quefois; fes grands QngJesm^ bleflbient;; 
Emilor apprit infenfihlement & la tbu- 
clrer moins radement ; pen fits aife. 

Mon compagnon m*accabloit d’am?- 
tid ; l'es oBjets deffines- k nos plaifirs 
dtoient eeux qui nous int^reffoieet da- 
▼aotage. Nona nq ceflLop* de stout to«K 
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cher , de nous examiner; nos coeurs purs, 
comme le jour & nos mains innocentes 
ne trouvoient point deshonn&tes ces ca- 
reffes naturelles. Semblables aux enfants 
<les peuples polices, dont ies prejuges 
fi’ont pas encore altdre la tranqvrille can- 
deur, on les voit entre tux jouer k la 
mere , fe donner le fouet , parcourir 
avec Emotion les lieux les plus fecrets 
de leur corps. Cet inftintt, chez les 
infants, eft fans doute celui de la na- 
ture : e’etoit le n6tre. (*) 


{*) La plupart des le&eurs avoueront, S*ils 
font finceres , d’avoir fait ces petites poliffon- 
fieries dans leur enfance. M. i’Ev&jue de *** 
me dit tin jour : J’ai joue i ces jeux innocents 
avec des petites fiUes de mon 4ge ; elles me 
faifoient des Ji 9 des pourquoi , fur des petites 
erriferes aue la nature n’avoit pas encore hono- 
T^es de les regards. Je ihe rappelle davoi^ r£- 
pondu a une de ces petites curieufes : Ma 
bonne amie 9 ettte Ugere difference eft prccifement 
la raijon pourquoi je t'aime mieux que ton frere 
It poupon. Mon cher , r^pondit la jeune Demol- 
•folJe, jaMie aufft cette difference * Ces jeux pu^- 
xiles paroilTent etre dans la nature* La pudeut 
jeft une vertu d’education. Un enfant mon t re- 
t-il Ton derriere? on lui dit : Petit Coquin , ca- 
tehe ton cidl PEnfant le cache : le montre-t-il 
‘encore , on le fouette ; & a coups de martinet, 
<en .lui jcntalfo la jp udeur. par-derriere. 



0H la Title de la Nature . 41 

J'e donnois du trouble k Emilor , 
lor me donnoit de l’inquidtude. II man- 
quoit quelque chofe & notre bonheur; 
je devenoii pale ,mon amant etoit trifle , 
nc (is etions tourmentes, nous cherchions 
dufoulagement. Une nuit, il s’approcha 
plusde moi , nous nous accouplames fans 
le (avoir. La douleur legere de cette 
Operation fut payic par* une ivreiTe de-. 
leftable: mon Amant me devint plus 
cher , & je fentis que le plaifir etoit prefe-. 
fable au pain , au panier & au maitre de 
la cave. 

Je devins groffe. Les douleurs de Ten* 
fantement he furent pas violentes. Emi- 
lor parut fenfible 4 mon &at. J’accou- 
chai d’un gar^on. L’apparition de cette. 
petite creature nous furprit , nous fen-' 
times un vif attachement pour elle. Elle 
ne tarda pas & chercher mon fein. J’&- 
tois couchde , la tete de mon enfant 
repofoit fur ma gorge , comme fur un 
couffin doux. ' Emilor venoit regard er 
& chaque inflant ce fruit de nos plai- 
firs: il paroiffoit content de le voir fait 
comme lui ; & par mille baifers , il m’en 
tdmoignoit fa reconnoiffance. 

Devenue mere , mes occupations 
^toient le foin de mon enfant ; la nuit. 
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3 uand il pleurok Yon pere le portoit 
oticement <k mon feinril partageoit avec> 
moi les travaux de Ton entance. Nous 
dtions heureux , nous comptions toujours 
Petre. Un matin , je m’apperfus que l’en- 
fent tftoit fans mouvement ; nous jettl- 
shes des cris horribles , nous ne favions 
pas encore ce que c’dtoit que la mort ; 
nous mimes cet innocent entre nous deux 
pour le rechauffer & le rappeller A la vie. 
Quekjues jours a pres , I’infe&ion nous 
obliges de l’dcarter ; la puanteur au- 
gmentant , nous 1’eloignSmes encore ; & 
ne pouvant plus fontenir l’infeition du 
cadavre , nous le mimes oh etoient nos. 
immondices. Chaque jour nous altions 
voir ce que devenoit cet enfant*. Une; 
multitude d’Stres fortis . de fan corps , 
nous furprirent ; quelque temps apres » 
nous ne vimes plus que les os. Cet 
4 vehement nous donna de Pioquidtu-r 
de ; nous ne pouyions . comprendre 
pourquoi l’enfant etoit dans cet etat % 
pourqudi il avoit paffe fi fubitfment de 
la vie I la mort, .que nous appellions 
la puanteur. 

' La connoiffance de la mort altera no- 

» ‘ * v 

tre jpie : un fecret preffentimept fembloit 

nous annoacer le m£me malheur. Nous 

' . ‘ . . - * . • * . 1 - - > 
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eommencions k nous communique nos 
idees , nous nous demandions depuis 
long-temps qui avoit fait la cave ; pour* 
quoi on avoit fait la cave ? nous ne 
pouvions com prendre comment on avoit 
pu la faire avec rien. L’idee que nous 
attachions I ce mot , etoit que nous n’a- 
vions pas de quoi en faire one pa- 
seille. Tantdt nous nous demandions » 
d’ou venons-nous 1 que fommes-nous ? 
que faifons-nous? oil irons nous ? ce* 
queilions nous confondoient la t&te. 

Mon man, plus eclaire , roe difoit s 
{Cette cave ne s’efl pas foite d’elle-mS- 
me ; un Eroitor plus intelligent que nous 
1’a arrangee ; c’eft ,-fans doute , celui qut 
fait defcendre le panier. Ce que nous 
appeltons rien , eft peut - Stre quelquft 
chofe connue k lui feul. S’il ne ie mori* 
ire pas k nous, c’eft qu’il n’a que faire 
de fe niontrer 5 nous te connoiflons affet 
par fa cave , fan panier Sc fan pain. Ne 
nous creufons done pas la tefe dcherchee 
Ce qu’il veut que nous ignorioos t nous 
ne pouvons pas faire one cave comma ■ 
lui ; vivons dans la fienne ,, carefionse 
nous , & mangeons. ion pain. 

La Riort. ou la puanteur embarraf* 
fett moa ^pottx^ la conduite du.'ma£t» 
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•Tdtonnoit. Cette puanteur , difoit-il tou- 
jours , gdte fa cave. Comme nous jouif- 
(ions d’un peu de clartf , nous avions 
donnd au jour le nom de 1’oeil du mai- 
tre , 4 la nuit l’oeil de la' puanteur. ' 
Quand la derniere venoit enfdvelir no* 
tre prifon , nous nous couchions pour 
iignifier que la puanteur vouloit que nous 
fusions dans l’atdtude oil elle nous met- 
toit lorfquelle nous attaquoit ; quand le 
jour paroifToit, nous noustenions debout 
pour montrer que l’oeil du maitre vou- 
loit nous regarder. Mon epoux avoit ob- 
-fervd l’inegalite des jours 6 C des nuits ; 
elle lui fit croire que la puanteur & le 
maitre du panier s’etoient arranges pour 
faire les jours plus courts ou plus longs. 

Un matin nous trouvimes une rofe 
dans le panier ; nous fumes faifis d’admi- 
ration & ce colifichet de la Nature. La 
bonne odeur de la rofe nous fit croire 
quelle n’dtoit pasun ouvrage de la puan- 
teur; nous la pla^dmes avec veneration 
vis- vis de nous , nous mimes ventre k 
terre pour favourer fon baume ddlt- 
cieux.Deux heures apr es , la rofefe fan- 
na ; nous crimes que la puanteur l’atta- 
quoit.Mon epoux me dit alors : Tout 
ce que fait le maitre du panier , n’efi pas 
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bon , puifque la puanteur gate tout ; U 
paroit qu’elle a plus de pouvoir que 
lui ; il fait les chofes , elle les detruit: 
il y a fans doute deux maitres de la 
cave ; Pun fait le pain , l’autre la puan- 
teur. 

Le Philofophe ou le proprietaire de 
la cave, que j’appellerai Arifte , ob- 
fervoit par une lucarne ce que nous fai- 
fions. L’aventure de la rofe l’avoit eton- 
nd; il nous envoya un perroquet. La 
beaute de Poifeau nous ravit; nous 
cr&mes qu’il etoit le maitre de la cave, 
nous courumes & lui ; Poifeau eut peur ; 
il voltigea : cemouvement inconnu nous 
remplit de refpe& pour lui ; mais Emi- 
lor le voyant manger au panier , me 
dit : Cet Ctre n’eft pas le maitre de la 
, cave , il a peur de la puanteur , il mange 
pour s’en preferver. Le perroquet cbanta 
un couplet ; il me parut joli , aufli-tot 
que je fus le Francois, Voici les pa*, 
roles i 

Htweufe mills fois , htureuft Vmtonflanct I 
Le plus porfait Amour 
EJl celui qui commence 9 
Et finit dans Un jour , 

Arifte nous envoya un miroir ; l’eclat 
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7 * 

de cette glace nous remplit (Tadmiratibn. 
& de frayeur. Emilor s’avan^a ; fur* 
pris de voir fa figure doublee , il pa* 
rut un moment embarrafle ; il m’appel* 
la ; je vis ma phyfionomie groupp^e 
avec ia fienne ; ces deux objets reunis ; 
n’etonnerent plus mon dpoux. Je laHTat. 
tomber le miroir , ii fe brifaenvingt 
pieces ; Emilor en ramaffa un morceau, 
gratia le vif-argent avec l’ongle , le 
miroir n’eut plus d’effet ; il me ditalors : 
Le maitre du panier fait de grandes 
chofes avec rien, 

Je confervaiprdcieufementquelques 
pieces du miroir; ils devinrent bientot 
tin trdfor pour moi. Cent fois le jour, 
je nfexaminois dans les morceaux de 
icette glace, je fouriois k ma figure^ 
je m’applaudiffois d’etre jolie. Les jours 
que je trouvois mon teint battu , je 
to*enfon$ois.dan$ la cave, je ne vou- 
lois point panroitre au grand jour ; j'af* 
fe&ois des migraines ; j’avois diji le 
bon 'ton des femmes de condition : je 
n’en avois pas les termee, j’dtois encore 
trop provincial^, 

Il nous vint un finge. Cet animal, 
/i ■ femblable k l’homme , nous fit pai- 
tremilte reflexions; nous le trouyfl- 
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mes moins par fa it que nous ; ce qui 
perfuada & non ami qu’il y avoit deux 
maxtres de fa cave. Celui qui a fait ce 
•laid homme, difoit-il, n’eft pasfi par- 
feit que celui qui nous a formes. Quel- 
ques jours apres , le tinge remonta avec 
le panier. 

Ce ddpart donna envie & mon dpoux 
de nous mCttre aufli dans le panier. Al- 
iens voir , me dit-il , le maxtre de la ca* 

• ve; il eff bon, il nous fera du bien , 

- j« ferai bien aife de voir un itre qui nous 

donne une fi bonne chofe que le pain. , 
& un objet autii ddlicieux que toi. 
-Arifte nous avoit vus dans le panier ; 
Sl comprit notre deffein , il nous fit el?* 
ver j dix pieds de terre, & jouer & 
I’ouverture un artitice. L’ddat du feu 
nous fit trembler; quelques ferpenteaux 
vinrent antour de nous, & terminereot 
' leur jeu par un bruit que la peur npijs 
rendit encore plus effrayant. Le panier 

• defcendit fubitement , . & nous en .for- 
* ' times tout dtourdis. & cher ami! dis-je 

• & mon dpoux ; le maitre connoit tout » 

: voit tout , entend tout ; il a compris 
' notre deffein t^me'raire. La nature du 
‘-feu que nous ne connoiffions pas, Je 
' bruit de Partifice * nous avoient telte-^ 

n * . * \ 
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ment ^pouvantes , que nous crimes 
avoir offend le niaitre de la cave. 

Le lendemain , le panier ne defcendit 
point ; nous jettames des cris horribles. 
Helas ! difois-je Ik mon epoux , cet etre 
fi bon qui m’a donne ton coeur , nous 
punit fans doute en nous privant du 
pain qui entretient notre exigence Sc 
nos plaifirs ; la puanteur va nous re- 
duire en pouffiere , cOmme elle a fait 
de notre enfant j mourons enfemble , 
mon cher Emilor , 1’efpoir de voir mes 
os m&les avec les tiens flatte encore 
mon ame. 

Je me jettai daps les bras d’Emilor. 
' Etroitement ferree fur fon fein , j’atten- 
dois la puanteur fans la craindre.. Le 
panier reparut le lendeinain : ce fpeda- 
cle nous rendit la joie. 

Fdtois depuis vingt-deux ans dans cet* 
te prifori , j’avois eu trois enfants ; le 
premier, etoit mort 9 on avoif enlevd 
les deuxautres, dix & douze mois apres 
leur naifTance. Arifte s’appergut que j’e* 
tois jolie, me foupgonna de I’efprit , 
congut de l’amour pour moi , & me tira 
de fa cave. Un foir qu’ij nous avoit en* 
dormis avec fon arcane, on m’enleva 
des bras d’Emilor, on me tranfporta 
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dans uae chambre <Tou Arifle pouvoit 
ine vojrj: je m’eveillai; furprife d’etre 
dans un endroit plus demure; trifle de 
lie pas voir oion epoux , je le cher- 
chois , je rappellai en jettant des eris 
horribles. Une fymphonie mdlodieufe fe 
fit entendre , ces fons calmerent un pen 
«na trifleffe. Un inflant apr£s , j’entendis 
du bruit , la nouvelle cave s’ouvrit ea 
deux ; je rk paroitre Arifle , la t&e 
couverte d’un chapeau ornd de grande? 
plumes rouges ; une jupe comme le* 
Americains lui tomboit fur les genoux $ 
il tenoit un pain k la main , fe fuis It 
Ion afped , il me fit figne de prendre 
fon pain. Quoique cet homme eut cin- 
quante a ns, un air d’embonpoint , beau- 
coup de fraicheur le rendoient agr^a- 
ble. Je me hafardai de prendre fon pain £ 
& auffi-tot je me cachai fous fe lit. 
Arifle fe retira , je fords d’oii j’ltois 
rlfugide, je cberchai par-tout, j'examt* 
nai oil la nouvelle cave s’dtoit ouverte ; 
ne vOyaht rien, je crus qu’Arifle dtoit 
le maitre du panier. Me rappellantalor* 
les id^es qu'Emilor avoit de la bontd* 
fiattde du doux efpoir d’etre garan- 
tie de la . puanteur , je fentis naitre 
tna confiance. Deux heures apres , il 
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reparut , je danfaiautour de lui. Ce* 
marques de joie lui firent plaifir, il me 
donna une pomme , en mangea une , je 
1’imitai, je trouvai ce fruit delicieux. 
La figure tfAriile', feniblable 4 celle 
de men epoux, les plumes de fon cha- 
peau , pareilles 4 celles du perroquet, 
diminuerent un peu mon admiration ; 
}e l’abordai avec plus de liberte ; Sc 
croyant lui rendrehomtrtage , je chan- 
tai le couplet du perroquet. Arifte tou- 
che de la douceur de ma voix , vint 
m’embraffer : j’etois nue , il baifoit mon 
fein avec tranfport , m’accabloit de ca- 
refles. Je regardai (bus fes voiles y s*4 
avoir la mime chofe avec laquelle 
mon amant me faifoit tant de plaifir i 
il comprit mon idee , & i! m’enivra des 
douceurs de l’Amour. La nouveaute , le 
xbangement,. qui plaifentaux femmes, 
me rendirent le plaifir plus piquant ; Sc 
d&s le moment , le pauvre Emilor fut ou* 
T>li<5. 

Les foins de mon nouvel Amant , l’itt^ 
telligence que la Nature m’avoit don- 
nle , I’application continue] le me rendi- 
rent capable , au bout de quelques mpis, 
d’entendre le Francois , de le parler Sc 

Fecrire. Le Philofophe enricbifibit mop 
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Vfp'rit de milleconnoiffances ; il m’avoif 
fait habiller; la parure donnoit undclab 
k ma beaute qui me flattoit; & le defer 
de plaire me fit bientot «k 1’ufage de$ vd** 
tements que j’avois trouvd inluppdf- 
tables* • ' 

| Satisfaft de mes ptogr^s rapides , Arifte 

ft prepara k me donner le fpe 6tacle de 
He Nature ; il me fit paffer la veilte dans 
tin appartement > ddpOfe au deflfcin qu^H 
avoit de me furprendre agrdablemene. 
te lendeittairi il nveveilla Ik la pointe d^ 
jour , me fit placer dans tin fatfteuil > 
donna un fignal ; & l’inftant deikx gran* 

’ des portes s*ouvritent, je fus frappee de 
1 f eclat de la plus belle aurofre. Ohl m’d- 
triai-je avec tranfport , cher ' Arifte> 
quelle belle cave ! Les oifeadx) la ver- 
; dure , le point de vue etoient admira- 
! bles. Je ne jouis pas long- temps de ces 
’ beautds raviffantes > (non arfkant regards 
; k fa mtmtfe , frappa du pied } dans le 
moment, les parois deMchambrefe re> 
jplietent, je ne Vis plus tied je fus conf- 
'ternde ; je dem&ndai au Philo fopHe ,• ifi 
cette belle cave eloit & lut? Non, -me- 
dit-il : jefis iioille queftions} il promit de 
me faire jouir pour toujours des object 
Wue i’avois - vus; qu’il feiloit avant- aa* 

* ' * rv •• 1 
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coutumer mcs yeux & la lumierc d’un 
afire, dont l’eclat m’eblouiroit. Arifte 
dtoit ftge , il m’aimoit , je m’abandonnai 
& fa prudence. 

Le jour define 4 voir le foleil ,Arifie 
m’lveilla avant l’aurore. Nous entr&nes 
dans un jardin rempli de fleurs ; ce peu- 
ple innocent hume&oit fes chartnes dans 
les pleurs fecondes & brillantes, qui tom* 
boient da ciel : tout ce qui m’environ- 
noit , me caufoit un etonnement extre- 
me. Des allies d’arbres , dont les bran- 
ches me paroiffoient fufpendues dans 
l’air , l’afpeft de l’horifon le plus bril- 
lant , la magnificence de la belle cave & 
toate la pompe de la creation , remplif* 
foient mon ame d’un refped mill d’ad- 
miration & de ctainte : mais quelle fut 
ma furprife , quand je vis paroitre le 
foleil 1 je fits plnetrle d’une fi profonde 
veneration pour lui , que je le pris pour , 
le maitre de la belle cave; je danfai. ■ 
Arifte comprit mon erreur : cet afire, ' 
Imirce (c’ltoit le nom qu’il m’avoit don- 
n4 1 il 'fignifie . 1’a.mante de la nature ) I 
n’efi pas le maitre dq ma cave ; c’eft le , 
flambeau du monde, 8c le pere desfai-.j 
fons, 

. jLe, Philofophe me fit rentrer dans la. 
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triaifon ; elle me parut un cachot auffi 
- affreux que la cave oil j*avois ete ^le- 
vee. Je ne pouvois concevoir pourquoi 
les hommes habitoient des chateaux, 
quand ils avoient une fi belle cave que 
; le monde , & une vouteaulfi radieufeque 
le del. Comment , difois-je , 4 mon 
[ amant , tu n’aimes done pas le maitre de 
I la belle cave , puifque tu preferes de 
| t’emboiter dans des pierres , au plaifijr 
de jouir conliamment des merveilles dont 
il reerde les yeux ? 

Le del , fi beau , commensa tout- 4 * 
coup a fe brouiller ; j’etois a la croifee 
4 voir courir des nuages bruns & epais : 
je m’ecriai au Philofophe :Ta belle cavje 
fe g 4 te ! je ne vois plus ton foleil 2 ta 
cave ne dure pas comme la noire 2 e li- 
ce que la puanteur fe mele aufli de ton 
. monde ? Un bruit terrible & formidable 
fe fit entendre , la voute de la cave pa- 
rut toute en feu. O Arifte ! ton foleil eit 
| tombe dans la puanteur 2 le tonnerre , la 
pluie redoubloient : j’etois tremblante. 
L’artifice que j’avois vu dans ma prifon , 
n*etoit rien en comparaifon du fpe&acle 
eclatant del’athmofphere embrace. Mon 
amant calmoit mes frayeurs ; je demand 

D iij 
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. dai pourquoi- te maitre de ft cave 
me failbit tant de peur ? 11 fait ce tinta< 
mare,, me dii-il ,afin que nous, ay ions, 
de l’eau poor arrofer nos choux. Too. 
maitre ne peut-il arrofer les choux fan* 
feire tant de bruit ?. Ce que tu appelle* 
le tonnerre , peut-il donner la puanteue 
fHix hotiunes ? Allurement , s’il tomboit 
for eux ; il en ^crafe chaque annde quel* 
ques centaines ,, il cafie nos tuiles , abat 
nos chemindes r 8c en veut for- tout 
aux clochers. Le makre de ta ca ve ne peut 
done feire le bicn qu’avec le mal f s’en- 
wnd-t-il avec lapuanteur? Il te don no 
du pain y encore comment l’as^-tu ? pour 
du. pain , il t*fexpofe <1 un million de malk 
heurs ; quelle idde »-t->il eue de faire fa 
cave ?- mais toi , pourquoi es-tu tran- 
quille pendant ce bruit-?. Que veux-tuA 
je ne puis* empdcher les effets de la natu* 
ne, ilfaut roulolr ce qu’on ne peut em~ 
pechen Tu is raifon';mais ce carillon- 
m’epouvante. ’ 

. L’orage fe di/fipa •, le foleil reparut 

: . • . 
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(*) M. fe Marquis de> Cat&cctoli &• les Tots* 
dafent, quand il tonne f que lc bon Dieu eft en, 
$olere : apparemment que le t>oi| Dieu’ ne, fejl^ 

ebs. que rWe. 
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plus refplendiffarft : je detnanc&i ail Phf- 
lofophe , pourqwoi cet aftre avoit per- 
m is aux nuages de le cacher ? Cet aftre,' 
me dit-it , enlui-metae la caufe du bruit 
quetu viens d’entendre. Pourquoi eft-il 
S beau 8c fait-il tant de mat ? II fait biea 
d’autres ravages, 8 c nos do&eurs Anglois 
trouvent encore qufil eft te meilleur po£ 
Kble«> 

’ "Un gros oifeau yint fe percher fur us 
atbre , Arifte prit une longue carrae, fit 
<Ju bruit , 8c Poifeau tomba St nos pieds. 
Le bruit 6t la ftamme qui fottirent de la 
canne , me renverferent ; revenue dema 
Irayeur , je cfis au PMofophe : tu es biea 
puiffant t tuasle foonerte avec toi ! com* 
ahent le trouves tu au bout (Tun bltonfe 
enais' quoi r Poifeau eft tomb£ dans la 
puanteurl pourquoi es-fu fi mdchant? 
que f*a fait cet innocent animal? C*en 
tjue je veui le manger. Tu n/as dir cent 
fois que laviedtoitun £tat pkrfair , pour- 
quoi ddtruis-tu une chofe ft parfaite? Je 
fuis gourmand^ je veux fatisfaire moik 
goftt. As-tu donn£ la . vie 5 cet animal 1 
Won, c*eft.tfe grand maitre de macave. 
Si tu n*as pas donne le jour i l’oifeau , 
feommer# ofes-tu le tui 6ter ? en as-ti* 
In pernufixoii de tou maitre ? n6 I’ofteil^ 

D i* 
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fps tu point ? je me mis.^pfeurer. Pour* 
quoi pleuyes-tu, me dit Arifte ? C’eft que 
tu e$ mechant , & qu’ayec ton tonnerre r 
tu peux jne fairece que tu as fait it l‘oi- 
ieau : ne crams rien , je t’aime trop. It 
toe donna beaucoup de raifons , ellesne 
tne. contenterent point , la plus fotid* 
dtah ta> raifon du plus fort. . . , 

Le foleil ayoit deja feche la terre , nous 
tetpurnliines.au jardin , je n’ofoitj pref- 
iquemarcher; Je o’avan5ois qu’en trem- 
'blast; chaque pas* j’ecrafcis.quelque 
Infette : pourquoi , difois-je- au Philofo- 
•phe , vas-tu Ians regarder k tes pieds? 
£ chaque. pas tu donnes la puapteur k 
.quelques itres viyants,? ai-tu encore de 
jnauyaifes raifons pour blanchir ta cruau* 
te ? Oui,rdpondk-iId’im ton vi&orieux ; 
la nature ne fe’conferve qu’i fes pro- 
pres ddpens ; elle a r^pandu une multi- 
tude infinie d’dtres fur la terre; ces litres 
exiftent , comme elle , les uns aux de- 
pens des autr^s ; la deftrufiion des pre- 
miers eft Paccroiflenjent des derniers ; 
cbaque efpece.eft tellement multiplide , 
qu’il eft impoftible de la detruire ; les 
infeftes que j’ecrale, ne font qu'un point 
’dans uneligne infinie. Tu ddraifonnes 
tOujours, lui dis-je , tu d&ruis une par; 
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lie de ces infe&es , & tu t’imagines , en 
faifant le mat , de faire grace au lout que 
tu ne peux detruire ; tes bienfaits foot 
finguliers i il me donna encore des rat- 
ions pour m’expliquer Ton fyftdme ; je 
ne vis dans fa cave qu’un peu de bien,' 
beaucoup de mal , & encore quelquefois 
aflez mal combines. 

Le flambeau du monde commen^oit 
m’importuner : comment, difois-je au 
Philofophe , ta cave eft comme celle 
oit j’ai vecu, metee debien &.de mal! 
ton foleil m ’incommode, il a tort: de- 
voit-il paroitre fi brillant pour me faire 
mal ? Nous rentrimes au chateau , j’allai 
au miroir, le foleil avoit terni mon 
teint ; je demandai k Arifte la caufe de 
| ce changement ? il me dit , 1* ardeur du fo- 
leil a brute ton vifage; j’en . fus tr£s-f3- 
chee; & depuis cette ttecouverte, je 
n’aimois plus le foleil* 

Un peu avant lecoucher de cfet aflre , 
le Philofophe me conduifit dans fes jar- 
dins ; je vis le foleil terminer fa carrie- 
re ; il grandifloit en fe plongeant dans 
le fein de l’onde ; il ranimoit de temps 
en temps fes rayons , en jettant des re- 
gards de feu fur la terre , qu’il fembloit 
! quitter k regret Du cdte oppote , je vis 
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pepottae uitaffre plus b^nin & phj» dbuar^ 
Sues yeUi; en fupportoient l’^clat tem-* 
per&.Cette voftte,,'o& nageoient des ftotn 
de hunicre ,, futcouverte d’un voile hu-«. 
mtde & fbmbre ;• mats quelte ftrrprifo 
agr&bte * quand je vis tout-^oup des; 
wilHons d’aftres dopes percer le raoite 
rideau des tenebres . h que la cave dtoifr 
telle POAfide I'ro’^criai-je ,que ta voute- 
eft; dtincdante !“ que ton maftre eft puif~. 
fentle jbupcomme la- nuit T quel calmer 
fiatteur regne dans cette cave beft-ce icii 
Pheulje ob Tea Amants vont repofer fup- 
fofein de leuriAmantesb que l’air frais ^ 
qup jd refpire , eft delicieux !' c’eftle ten-- 
dre fouftte ^ qiii dchauftoit mon ame h 
avant de eonnoitrele plaifir : tes feiiil— - 
Ifcges ne font plus agites tes oifeaux fonts- 
muets> leup fileuce eft-il un tnyftere Ip 
Arifte , dis-moi,. ce myftere ne 
rien A ton coeur ? cher anai ! veux-tu lai(* 
(et> panler' te mien b II t’lnvite avec lav 
nature - it. m*. comblen de plaifirs* 

Mon aaiant fejettadans mes bras-^ 
nijsnivradevolupt^S , man ceil ne voyoit? 
plus., que foible men! le fpedacle atten— 
dtifttnn qui ' l*avoit etonn£;.. leplaifir 
plus, grand que la belle- eave , fourioti: 
k & «g i «ois.. encpre. d*M» 
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me mer de delices,.quand mes fens fit-- , 
rent fubitement- fletris par le bruit efc- 
ifayant de mille oifeaux funebres; jf: 
deman dai ,, toufe allarmee, au Philofo- 
phe , d* oif fortoient ces cris adfreux?C* 
font , me dit-»l , les* oifeaux de la puan— 
teur. Pmirquoi ton maure trouble-t-il 
la tranquillitede la nuit ? tes chouettes, 
res hiboux-, tes frefaies font deteftables. 
Ces cri$ me firent rentrer au chateau';; 
la belle cave ne. me parut plus que l*ou— 

. vrage d?un $tre qui fe jouoit avec lft’ 
lien Sc le maL 

Arifte reprit feshabitsordinaires, je 1ft* 
•rouvois anez ridicule dans cet accoutre-- 

a * ► 

tnent ; je ne pus mempecher de rire.. 
fi avoir tine poche noire r oh ilmettoit 
des cheveux ; fa tele etoit chargee dft- 
pouffiere blanche ; je lui demandai ce qu«’ 
ft’etoit que cet.tepouffiere blanche ? De 
tn farine,.me dlt-il,,donton fait lepam. 
Rfr-ce pourhonorer le maitre de la care » 
jgl que tu mets db la poufltere de pain fur 
tes cheveux? Non,c’eftpour plaireaux 
Dames. Les femmes aiment done les che» 
yeux blancsK Au contraire quand les 
bommes ont les cheveux blancs ,. elles 
fi’en veulent plus.- fe ne t’entends pqint ,, 
9ft raifonnes pas; tumetsdfc la poufir 
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fare blanche fur tes cheveux pour les 
blanchir 6c pour plaire aux femmes* 6c 
puls tu me dis que les femmes n’aiment 
point les cheveux blancsifl m’expliqua 
le changement que tes anndes appor- 
toient aux cheveux > & les differents dges 
de l’homme; je vis que les Dames avoient 
raifon, 6c les vieiilards tr&s-grand tort 
ifavoir les cheveux blancs r mais , dis- 
je & mon amant , je deviendrai done 
vieitle ? Oui. Ah tant pis,, voil;i un grand 
malheur de plus dans ta cave I je le 
trouve plus eiTroyable pour une joGe 
femme , que la puanteur meme. 

Le Philofbphe avoit un baton {busfe? 
fiabits qui pafToit de gauche 4 droite t 
je demandai ce. que fignifioit cette bro- 
che noire qui barroit ainfi fon derriere. 
Oeft une epee, un inftrument meurtrier, 
qui donne ta puanteur. O, mon amil 
pourquoi por tes- tu cela ? C’eft pour me 
faire honneur. Eft-ce aufli pour t’eo 
fervir ? Oui, quelquefois r tu es done 
un fcdl^rat , tu as une dpee £ ton der- 
riere , un tonnerre au bout de ta canne 
pour dor.ner la puantenr ; tu aimes done 
bien la puanteur ? Non , je la detefie 
com me toi: II m’expliqua le point d’hon- 
ncur , la fa^on decente de s’egorger , 6c 
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les cruautes du duel; je vis des horreurs 
dans les homines civilif&s , des monftres 
apprivoifds par l’amour-propre & par 
l’orgueil. 

La femme du ferir.ier entra dans ce 
moment, elle interrompit notre con- 
verfation. Cette femme tenoit dans fe$ 
bras des chiffons d’oii l’on voyoit dclore 
tine tSte <k peu pres femblable celle 
de mes enrants. Cette payfanne dtoit 
prefque noire, je demandai pourquoi 
elle avoit un vilage fi brouille ; on me 
dit que c’etoit le foleil qui avoit ainfi 
brute fonteint. Cela m’indifpofa encore 
contre le foleil. Je demandai quelle dtoit 
cette figureenfagotee qu’elle tenoit dans 
fes bras ? c’eft un enfant , me dit-on. 11 
u’a ni pieds ni pattes ! c’eft I’u&ge chez 
les peuples polices, d’etouffer ainfi les 
enfants dans des guenilles. Je trouvai 
les peuples polices tr^s- bar bares. 

. Arifte me condqifit dans la bafie-cour i 
je vis quantite de betes de diffdrentes ef- 
peces , je' m’amufai k les examiner. Le 
coq, accompagnd de fes poules , me 
parut charmant; fa contenance majef- 
tueufe fixa mes regards : Arifte «ne dit , 
que cet . animal avoit plufieurs femmes, 
gu’il pouvoit les carefler k chaque inf- 
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tint du jour. I,e maitre de tr cave ' m 
done plus aime le coq que l’homme,, 
puifqu’il I’a rendu plus heureux eh le 
Cendan t plus, capable de plaifits ; & s’il 
■cherit fes creatures & proportion de ce 
qu’il tes a rendues plus parfaites, te 
eoq doit etre de fes amis. 

Je vis un animal' fort laid :: fes grah<*- 
dea oreilles .me firent reader; je de- 
manded au Philofophe comment on l ? ap— 
pelloit. Un Freron non FrdrOn a l’ahr 
Men ftupide ! ; Le Freron fe mit <k braire*. 
© diet! dis-je & morr amantP fais taiee* 
eette be re ; quel organ'e ddteftable I-fea. 
eris affreux me font pear pourquoi as— 
tuchez tot un animal aufll mauffade^ 
Heft&. mon fermier, ce maitre s’eft; 
amouraeftd de ce plat Freron : le croi— 
pois-tu , Imirce, que cette bite r malgrt 
fbn ineptie & favoix baroque, ait lafo— 
xeur de cenfurer la voix harmonieufe? 
desicygne* 8cle ebant d&icatdesjeuaee; 
•i&aux 1r 

le vis deux granda animauxattacli& 

une petite cave for rjolie ;.mon amant 
Sts abords , H me fit trembler ;;ces an&- 
maux,raalgrd kur grefleur fit leur haa— 
teury fe laiflerent carefler.. Arifte me fift 
m a nttr dm* bt petite cave , qa’il app ^j- 
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foil un c-arroffe dans l’inftant ces aai*- 
maux prirent leur courfe, je crus que* 
nous voltigions dans Pair.. A. la forti* 
du chateau je rencontrai un homme fur 
un de ces animaux * un enfant en con*, 
duifoit cinq a fix , un polifion menoifc 
un Freron *, $c le rouoit de coups ; cer 
traiteirient m’amufoit. Le Philofophe' 
m’expliqua l’utilite des chevaux-, les fer- 
vices qu’ils rendoient ^ l'homme ^ jefufc 
eemplie de refpe& pour, les chevaux., Sc 
je les aimois comme font les gnands. 
Seigneurs-*, les Capitaines de cavakrier 
Sc les Brieurs B'enedi&ins- 

Nous paflames dans un endroit borddi 
de petites caves ,, qu’oni me dit etre urn 
village j’appercus-une quantite d’hom*- 
mes finguliers,, qni* m’dpouvanterent ^ 
Ifes uns-n’avoient qu’un bras.* les autrex, 
qu’une jambe, un- troifieme etoit. fans, 
euifle *. un autre avoit le derriere dans.- 
un plat :: 6 Giel les v-iteins homines*, 
sp’&rriai-je i‘ nous nousarrfitames-un mtK 
ment. Uft'homme fans bras*, marchartfe 
Jfentement,. vint prier le Philofophe de 
fcii donner de Pargent* H n’avoit point; 
mange, difoifeil,’ depuis- deux, jours*. 
Arifte hti donna- trois-livres*. Je demaar- 
&§ goxuquoi fan otakr* nc. donaok put 
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de pain k ce malheureux ; en parlant , je 
tournai la tete , je vis une cave rem- 
plie de pains ; j’appellai le pauvre , je 
lui montrai avec tranfport la boutique 
au pain , en lui difant , mon ami , voici 
ce que tu cherches. Le Philofophe com- 
prit l’equivoque. Crois-tu , Imirce , que 
cet homme puifte prendre dupain im- 
punlment ? s’il le faifoit , on lui donne- 
roit la puanteur. Comment , nem’as-tu 
pas dit cent fois qu’un homme fans pain 
tomboit dans la puanteur ? Eh bien ! oui: 
Sc s’il prend du pain , on lui donne la 
puanteur. Entends , fi tu peux , ton gali- 
mathias ; le Dieu de ta cave eft origi- 
nal , il veut que tu faftes une chofe 8c 
que tu ne la faftes pas. Le maitre de 
sna cave n’eft pas l’auteur de ces loix t 
c’eft nous qui les avons faites pour af- 
furer k chacun le lien. Tu fais done des 
loix pour te donner la puanteur ? je ne 
te comprends pas. Ecoute , ma chere , 
cet homme eft pauvre ; s’il veut avoir 
du pain , il faut qu’il travaille com me 
les ouvriers de mon fermier. Comment 
peut-il travailler, il n’a qu’un bras? com- 
ment ferois-tu, fi tu n’avois qu’un bras? 
dans ce cas , il demande Paumone , cha- 
cun la lui donne. Lui donne-t-on tou; 
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jours ? on la lui refule fouvent. Vouji 
etes des monftres , vous favez que cat 
homme ne pent gagner fon pain ; loin 
de' courir le foulager , vous le laifleriez 
perir s’il ne venoit toucher votre pi- 
tie. N’eft-il pas afireux pour l’humanitd, 
de laifler les malheureux, dans la mife- 
re? n’augmentent-ils pas ta honte , quand 
ils font dans la rigoureuie peceffite de 
promener leurs raalhenrs, leurs infir- 
. mites & leurs cicatrices ? les gens de ta 
cave font durs ; leurs ceeurs font com- 
ine elle , remplis de bien & de mal. 

, Un aveugle , jouant du violon , vint 
nousdemander Paumone. Pourquoi , dis* 
je au Philofophe , cet homme , qui ne 
voit goutte , joue-t-il du vi'olon ? eft-il 
charme d’etre privd d’un fens auffi utile 
que celui de la vue? Non , il joue de 
cet inftrument pour nous exciter & la 
companion. Comment tu n’es pas affez 
iouchd de fon malheur; il faut done re* 
veiller ta. charite par la joie 8c la dou- 
leur? Tu es fingulierement. charitable! 

Dans notre chemin , nous rencontrS- 
mes un bois , je priai mon condufteur 
de defeendre ; nous nous promendmes 
quelque temps dans ce lieu delicieux ; je 
fus firappde de la majefte 8c du filence , 
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qui regnoient dans cette for If;' je troflr— 
yai ce fejour propre I recueitlir l’ame ^ 
tin charme fecret m’invitoit 4 y refter £, 
je propofai £ mon Mentor dy demeu- 
rer. Le maitre de ta cave a fait ce bois- 
pour les homines; ne font-ils pas bier* 
anfenfls de quitter ua endroit fidele&a— 
kle , pour babiter dans ies pierres, com- 
me les llfards & les grillor.s? Je m’ar- 
Tracbai avec peine de cette foret , nous; 
’retoumSmes at* chateau oh mon amant 
'me promit de me conduire le lende- 
main dans un lieu nommd PEglife, oik 
-je verrois le maitre de fa brillante cave r 
fur-tout, tna chere imirce, me dit-il ^ 
‘garde un profond filence dans ce lieu 
oe quitte pas ta place „ que je ne te 
donne la maim 

La cave , oh favois dte dlevde, n’d- 
toit rien en comparaifon de celfe oh 
trilloit fe foteil ; je m’imaginai natu- 
‘lellement que le maitre de cette belle 
;cave devoit Stre un objet curieux 4 voir- 
Cette idee m’emplcha dedormir, tarit 
fetors impattente de voir ce grand mai- 
tre , pour lequel mon Philofopbe dtoit 
■pdndtrd d’amour, de refpeft & de vd« 
ndration. 

Arifte me arena i PEglife de bonne 
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hewre en entrant , je fas furprife de voir 
des, homages coatee les anurs pis ne boa- 
geoient pas ; Tun tenoit on . gril , Fun 
ayoit un cochon i fon c6te ,- Fautre ua 
sn&tin , deux autres faifoient des fotw 
tiers , une femme tenoit un joli petit en- 
&Bt dans fes bras, & je ne vis point le 
goaitre de la cave. 

. Une demi-heure apres , je vis fortir du 
c6te droit un homme en cbemife, avec 
line lbngue cravate rouge ; il tenoit la 
queue d'ttn animal , il trempa cette queue 
dans l’eau , dit un mot en criant;. lea 
ifliftants fe mirent 4 brailler. L’homme 
en chemife vint me jetter avec fa queue 
de Teau an vifage ; fallois Kinfalter z 
Arifte vit ma vivacitd , Sc me dit tout 
>as , de me contenir. Ce que je trouval 
.de plus original dans cette cerdmonie , 
fut la tranquillity du peuple aux proc*>. 
dds peu honn&es de pet homme, & Fem- 
f reffement de tomes les femmes pour 
avoir de Ffeau de fa queue. 

Ce m£me homme reparut un moment 
apres , avec un accoutrement plus fin- 
gulier. H comments at crier, pour s’in- 
fbrmer fi tout le monde dtoit & FEgli— 
fir* on t^pondit en mauvais Francois \.iHt 
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y font. Ces ilsy font (*) ne liniffoient 
pas. Lorfqu’on cut braill£ aflez k font 
gout , ii avan^a avec deux plats , un 
grand Sc un petit : Le peuple alia met- 
tre ce qu’on appelle de l’argent dans le 
grand plat ; Sc pour fon argent , on lui 
faifoit baifer le petit plat. Chacun s’en 
retourna content , je ne fais pourquoi , 
d’avoir baifd un plat. Le plus fingulier , 
c’eft que tous ces gens avoient des plats 
cbez eux qu'ils pouvoient bailer fans 
donner un fol : comment , me difois-je 
en moi - mSme , les hommes de cette 
cave aiment I’argent, Sc ilsle prodiguent 
pour baifer un plat? 

Le Pr&tre monta dans une grande boi* 
te, fufpendue en l’air , d’oii Ton ne 
voyoit que la moitie de fon corps ; il 
pari a long-temps fur la puanteur; il a (fur a 
que les hommes de fa belle cave &6ient 
form de fon fein ; il dit des injures! 
tout le monde. Peres Sc meres , s’ecria- 
t*il, vos lilies font libertines , ellesvont 
avec les gar^ons dans les bois. Pourquoi 
cet homme vouloit-il que les filles al- 

(*) Si Imiree avoit fn !c grec , die auroit (a 
que c*ltoit le Kirie eleiforu 
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Jaffent dans les bois fa’ns leurs Emilors? 
Je trouvai ce morceau impertinent. Vous 
aimez l’argent , continua-t-il , vous Ites 
des frippons , des menteurs & des ivro- 
gnes . . . Deux chofes me furprirent dans 
cette cdremonie : la peine que cet horn- 
me fe donnoit de'crier contre des gens 
qui aimoient l’argent , contre des mles 
qui aimoient les garfons ; & la modera* 
tion dupeuple qui dcoutoit patiemment,' 
Ians rdpondre, les injures qu’on lui difoit. 

La Cerdmonie faite, nous revinmes 
au chdteau. Mon Philofophe m’avoit ob- 
fervde attentivement , il fe douta des 
questions que j’allois lui faire , & nous 
allions entrer en matiere , lorfqu’un 
domeftique nous dit qu’on avoit fervi. 
Je n'avois pas encore vu manger Arif* 
te, ni pris d'autre nourriture que dti 
pain & des fruits. Je vis une table gar- 
nie de quantite de plats, charges de 
cbair qui fiimoient de corruption; je 
fremis a ce fpeftacle , je demandai queL- 
les etoient ces preparations, ce qu’oa 
alloit faire. C’eft mon dine , dit Ariite : 
ceci eft une tSte de veau , ceci une 
piece de bceuf , ce grand plat unerjfou- 
pe , <1 cote une dpaule de mouton , vis* 
A-vis une tourte de godiveaux. r . 
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Etonnee de Fair tranquifte dorit 
Arille me faifok le denombrement de 
«es plats , je kii.dis: Comment, monftre* 
tu manges des £tres, <1 qui ton mat* 
tre a donnd le jour , tu les derruis ex* 
prfcs pour les engloutir dans ton ven* 
tre ? comment peux-tu etre auffi cruel > 
<6c peut-on foufFrir dans tes villes ttri 
carnage aufli inhum ain ? Oh 1 cela tie 
nous etonne pas plus qne l’eau qui coulfi 
dans la Seine; il y a vingt quartiers 
dans Paris , qui dtalent ces nrembres 
fanglants & dechires ; & la rue de la 
Huchette eft remplie de gens qui lei 
empoifonnent. Nous dgorgeOns des mil- 
lions de bneufs , de veaux , de moutons, 
& toute la nature , pour nous fubften* 
ter. La nature t’a-t-elle donne ces ani* 
maux pour les manger? Non, elle nous 
a donne le pain & les bruits; mais 
comme nous fommes mdchants, eA 
t6dant dans les bois, nous avons vu 
des tigres ddebirer les loups , les loupS 
manger les moutons ; npus avons' co- 
pid les tigres & les loups. Tu choifis 
feien tes modeles! mais comment fe 
trouve-fil des hommes alfez barbarel 
pour couper la gorge 4 ces moutons 
lanocents? II y a dans routes les yillei 
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& toutes.les campagnes ,des gifts qui. 
foot «tte befqgne en chantapt ; les. Da- 
mes les plus fenfibles traverfent fans 
foe emues, les boucheries.; & l’afpe& 
de . ces cadavres , leurs niembres . palpi- 
tants, le feng qui ruiflelle par-tout ne 
les effrayent point. S’it y avoit un quar- 
ter dans Paris ou l’on traitit ainfi les 
bommes > tes Dames fenfibles y paffe- 
' Toient-elles auili tranquillement ? Non , 
elles expireroient de trayeur. Eh! pour* 
quoi n’ont - elles pas la m&me crainte 
pour les pauvres raoutons , qui te don» 

; nent leur laine? Je te comprends , tit 
I • refferres ta fenfibilitd & ton efpece : peer 
fes-tu quelle feroit moins parfaite , fi ells 
s’dtendoit fur tout ce qui refpire? 

Nos Dames , plus dignes d’adrmration 
1 que nous , ne reftreignent pas leur 
| . amour b notre feule efpece ; comma 
elles aiment le . changement , elles fe 
; .font dprifes de belles pafUons pour les 
| betes ; fans parler des marts , qui ne 
font pas toujours tes animaux les plus 
cheris, ni les mieux leches, elles cret- 
vent iouvent de defefpoir b la mort 
d’un per roquet, d’un ferin & d’unpetit 
cfhien... Mangent - elles le chien } Que 

<Us - tu } elles n’-ont garde. Sd tes Dfe 

i '■ 
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mes ddvorent fans horreurdes boeuft, 
des veaux , des morions , pourquoi ne 
mangent-elles point du chien ? C’eft qne 
nous n’avons pas contra&e cette habi- 
tude ; nos peres ont mange quelquefois 
de mauvais ragouts , maisils n’ont point 
mahgd de chien. It me paroit que la 

feule habitude te diflterencie des Antro- 

* 

pophages ; va ! tu es plus cruel que ces 
peoples ignorant s ; ils mangent leurs en- 
nemis , tu ^gorges les dens fans pitie , 
ic tu n’ofes les manger fans horreur! 
va , il y amoins de cruaute& les ddvorer 
quand ils ne font plus , que de les tuer 
pourfatisfairetapaffion homicide de tout 
detruirel 

Mon Philofophe de fang tneloit aux 
chairs qu’il engloutiffoit dans fon ven- 
tre, des drogues qu’il nommoit du poi- 
vre, du fel, du vinaigre. Je demandai 
pourquoi il mettoit chaque morceau de 
chair dans fa pouffiere de fel & de pot* 
vre? Sans ces drogues, me dit - it , la 
viande n’a pas affez de fayeur , ni af- 
fez de piquant pour irriter les fibres de 
notre palais. Ah, ch£r ami! ne vois*tu 
pas que la nature n’a point fait ces vian- 
des pourtoi, puifque ton 
goutne les trouv.ereit poi 


palais ou ton 
nt agreables , 
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fi tti h’ajorrfois'ton fel& ton poivre ? 
ton palais eft PSchanfbn que h nature 
t*« doiin^ pour, effayer ce qui conviemi 
ft ton eftonrac ; par l’affaifonnement ids 
tes viandes, tu trompes ton echanfon 
& tu crois , en trompant la nature , ri» 
pondre ft fes voeux ; je trouve lea geng 
de ta cave irrfenfes*! ' ’ 


AHarmee de ce fanguinaire repot, je 

S riai le Pbilofophte de m'exptiqoer les 
orrenrs de fe table Comment appeti 
fes-tu ce liquide bouillant que je voi* 
dans ce grand plat , dont Podeur Sc lg 
ftrafee in’empoifonoent ?<7eft le fue de 
Cette piece de bipeuf que tu veto ft cd* 
fd, qu’on a extrait par le moyen de hi 
dtaleur dtf feu. Mais le feu n’an*il pa* 
gfite taviande. Si corrompu fa nature 
puifqu*il a changd la couleur de tew 
Doeuf ?■ cefuc dans ton eftomac ne dok- 
ilpasv former un levan de femur j 
qu admirer ta je Wetonne que tu 

pafviermes ft ttii ftgefort avanct£ , en tfe 
Oobrriffant de pourrlfufe dt 'de efiaird. 
; Je vis des boudkis'; je : demaodai ce 
que. e’etoit que ees tuyaux noirs. C’eft 
un cotnpofe , me dit Arrfte , de feng 
d^nraiaux 8c de feur" graiffe , qu*e nous 
fern s. -felon natrecoutumv, a ve^ftucq 

& 
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, poivre ft ^picqs. O monftrq 
dpouvantable! non-content de manger 
la chair des .animaux, to hois encore lp, 
ptincipe de leur vie ! Quoi , c?tte liqueur 
vermeille qui coule dans leurs yeines 
te defaltere ? ah, malheureux! que ne 
m’as-tu laiffee dans ta cave ! je tremble 
de vivre avec des hommes qui fe pour*, 
tiffent coimtie toi. ; ,, 

Chaque plat etoit .une cruautf, mat* 
ks boudins & la t£te de veau m’epqu- 
vantoient davantage.- Comment, dis-je 
«u Philofophe, peuxtu favourer les. or- 
dures de cette t$te? comment ! tu ddvo- 

res jqfquau fiege dp 1’ ^ • 1 ! J *' 

tell i^e nee de cet animal? Out, nonspjaq* 
geo OS: la -t^te, les pieds, ; lespattqs, -la 
Jangup , lecceur, les poumons;, l^s ep- 
trailles , ft quelquefois les polls , par 
la mal-proprete de nos cuifinieijs. Man* 
ges-tu aufli. deletes, des cceurs de Frd- 
rons ? Non cel a eft |rop, deteftable ; He 
Prerot) n’eft bqi?. pi ^ r6nr ni i Ijquil* 
Jjr, Ceft done ^ caufe qu’il ne .vaut nen 
■que tu le Uiffes -vivre ? ton Fninoueft 
bien heureux de ne nen valoir ! . 

On apporta le fecopd fervice ; je yi» 
des chats ecorehe«. ft bjules,; des ,q*r 
fsaux, des *©qs ft d«* £?*•*** 
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feaux qui mi’avoient paru fi beaux dam 
1’air & dans la bafte-cpur, etoient mon£* ' 
trueux & defigures. Mon Philofophe,' 
avec un air tranquille, coupon les cuif« 
fes , les ailes de ces animaux , & man* 
geoit ces membres mutiles & gates , 
avec appdtit, 

A pres qu’il eut content^ fa goutman- 
dife, il donna un fignal; on leva too* 
les plats , on garnit encore la table de 
nouveau :c'etoit pour la trotjfieme fois 
que je voyois cbanger ce dine. Surprife 
de cette abondance , Je m’ecriai : O 
Arifle l que d’ingr&lients & de cruau* 
tes pour fatisfaire ton appetit ! j’ai via 
fur ta table de quoi nourrir ce que tu 
1 ippelles un vil lage ; on ne finit point de 

t’apporter) comment ton eftomac, qui 
ia’eft pas plus large que la poche de ta 
vefte , peut-il contenir, fans crever , la 
inangeaille dont tu viens de le farcir } 
la puanteur v,a t’attaquer , Je tremble 
pour toi. ^ . 

' ; Ce troifieme fervice dtoit rehauflif 

d’une grofle cuiffe, noire comme la dh$> 
minee : je crus que c’^toit pour ^faire 
I rendre au Philofophe tout ce qu*il avoit 

pris t qu’on lui apportoit cette vitainf 
| Cuiffe noire « mais je fus bien dtonn^t 

! M 


r 
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lorfque je le vis , arm£ d’un qouteau , 
eouper de eette cuiffe , en mettre un 
morceau fur fon affiette , & le manger 
avecun appetit incroyable. Maftayeur 
vedoubla. Comment, lui dis-je , tu man- 
ges de eette effroyable chair? qy’eft-ce 
done que eette cuiffe ? C’eft du jambon. 
Qu’appelles -tu , du jambpn?La cuiffe 
d’un cochon : mais pourquei eft - ellq 
■oire ? C’eft que nous mettons . eette 
viands & la cheminee , afin que la funtee 
la' noirciffe. Tu manges done aufli de la 
fumde } TunV es pas ; nous faifons eette 
operation , ann que la fiitnde , pdndtranf 
dans les pores ae eette viande, puiffe 
la corrontpre ; eette corruption irritq 
aotre gofit , & le flatte. 11 me fit man* 
ger de la creme ; je trouvai que cela 
pouvoit Stre bon ; mais elle dtoit bru* 
1 de;&& caufe qu’elle dtoit g&tee , bni* 
lee , & qu’elle approchoit de fa cuiffe 
noire , il la trouvoit delicieufe, 

Etohnde des differentes chairs dOnt 
il avoit charge fon eftomac , je lui djs : 
Les Dames que tu peins fi fenfibles fifc 
li d&icates pour les petits chiens , com- 
ment ofent-elles t’approcher Iprfque tu 
as dine ' } fi tu avois dans la poche de 
|a yefte du bouillon , de la tSte de veau t 
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delacr&ne brulee , du chapon , du pof- 
vre, du fel & des boudins, l’odeurde 
ce melange ne leur feroit-elle pas infup- 
por table? Affurdment ; car elles ne peu- 
vent fouffrir l’haleine d’un petit chieii 
qui mange de la vianjle. Mais pourquoi 
fuppOrtent-elles fans ddgoftt l'odeur de 
la ttenne ? G’eft que nous marchons A 
deux pieds. C*dtoit une mauvaife rai- 
fon qu’Arifte me donnoit ; com me it 
n’en aroit point de bonnes , dans ce cas, 
tl y a de Padreffe de fatisfkire les gens 
avec des mdchantes. 

, On leva les plats, je ne vis plus d4 
cbairs : on fervit des fleurs , des mar- 
moufets de porcelaine , des miroirs & 
descolifichets qu’on ne pouvoit man- 
ger ; ces bagatelles dtoient accompagndes 
de fruits , & ce fpeSacle s’appelloit le 
deffert. Je mangeai du fruit, je le trou- 
vai agreable. C’efr au deffert que j'aime 
ton aind. C’eft auffi le moment , rd- 

E ondit-il r oil l’amitid fe ddveloppe , ob 
i (aillie dtincelle, ob l’homme , revenu 
A la nature* revoit 1’image de la liberte 
qu’il a perdue. Arifte effefrivement me 
parut plus gai*. il fut trifle & filencieux 
tout le temps qu’H avoit dtd occupe k 
ddvorer ies viandes : fa joie repan# 

“1 
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avec fe deffert , & je trouvai mon and 
plus aimable. 

JLa c£remonie de la table me femble 
gSnante. Trois grands gar^ons nous fer* 
■voient avec un air craintif & empreffd. 
)e demandai au Philofophe fi ces hom- . 
mes &oient.fes enfants. Non , ce-font 
des enclaves faineants, gages' pour me 
fervir. Pourquoi te fervent-ils } Cette 
cave n’eft pas comme la tienne : lee 
mis ont quelques bribes infiniment pe* 
tites de la cave , les autres n’ont rien ; 
ceux qui ont quelques lignes de terreitt 
cburbes ou plates , font riches; ceux qui 
n’en n*ont pas , font pauvres : ces der* 
niers fe pretent aux befoins ou aux Jan* 
taifies des riches pour avoir de l’argent : 
i’argenteft un mdtal rare & dangereux, 
avec lequel on fe fournit de tout ce que 
l’on veut. Je trouvai l’argent admira- 
ble , quoiqu’il ne valut guere mieux que 
]e$ parois de ma vjeille cave. Le Philo- 
fophe m’expliqua fon fyflSme de Jinan* 
.ce ; je compris un peu le fyfteme de fa 
cave. Je conclus.que 1’argent ^toit le 
malheur des homines. 

Nous parlions encore fur l'ardeur de 
1’or qui br&le tous les hommes , lorf- 
qu’ua Capucio parut fubitenaent k oos 
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yeiixf. L’afpfeflt de ce mafque me fit trem* 
blec , je quittai prdcipitammertt la , ta*> 
We; Arifte coufut apr&s inoi, me ra- 
gmen a dans lafalle , oh je demandai, en» 
core toute effrayee ., de quelle cave for- 
toit Cette vilainefigure ? Comment done, 
dans une cave auffi belle que la tienne, 
V a-t-ildes Stres auffi imparfaits ? Cet 
ctre , r^pondit Arifte , & quelques ridt- 
cules'inoins, eft tin homme comme moi^ 
il sTiabille ainfi, parcequ’il croit qu’im 
habit mauffade fait plaifir au maitre de 
jiaotre cave. 

* ~ Le difeours de mon amant calma un 
p£if ma frayeur., J’examinai le‘ Capu- 
tin ; plus jele parcourois, plusje dpu- 
tpjs qu’il fTit homme, fin regardant fon 
Effd Capuchon, en toiichant fon gros 
habit, je m’avifai de lever fa jaquette, 
pour m’aflurer s’il etoit homme , & s’il 
avoit', comme Emilbr & le Philofdphe, 
ce qui. m’avoit fait .taut de' plaifir. Le 
pere , far quj'qrir belle - gorge & ma - 
figpre, avoient 1 fait He pto mpte s ‘1 m pre£ 
fioos, fe tranva dan£ Cetdrat beureux, 
fi mai-‘adroitertient reptoefie aux Carmes 
de la place Maubert. Cette decouverte 
me raffpra ; je me figurois qi/pn homme 
qui ft’dttjit pas fait ctfnime Emtlor ou le 

-Eiv 
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Philofbphe , devoir etre ennepd.des 
femmes. .. ; '/ ‘‘ 

. JLe Capucio paruthbnteux , ou pffem- 
J>lant be l’etre; mon Mentoj in? gtonda 
de ce que j’avpis troufle la jaquette de 
ce fauvage: La pudeur, me dit-il, de- 
fend ces fortes de liberte & ton fexe, 
Qu’eft-ce que la pudeur? C’eft une vertp 
qui oblige les femmes & rougir quan^ 
mles voyent unhomme nud. Une femme 
ne doit done pas. reorder les objets qu* 
lui font plaifir ? Pourquoi veux-tu faire 
tan myftere d’une cfeofe , quand la nature 
Wen a point fait? Ta pudeureft bien fattel 
<Qui a fait ta pudeur ? les hommes its 
font done bien; fiupides d’avoir fait It 
pudeur des qu’elle t^s g&ne ? t'u fais dony 
«le$ vertus de tes idpes ? Dis-moi * quelle 
eft cette Blaine b&te de Capucin f C’eft 
im moine qui a fait veeu dene pas fe 
fervir de ce que tu as vu * en promet- 
iaut au maitre de notre cave de ne point 
feire d’enfents. C’eft domipage , il a de 
quoitne feire plaifir; &fi ron pouvoit 
aimer un monftre , je crois qufil s’en 
tireroit habilement ; mais je me fSche ; 
pourquoi ce Moine a-t-il promis au mai- 
tre de ta cave de ne point faire plaifir 
aux filles? Pour Stre plus agreable&so? 

* * 4 
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tre pere commun. Ecoute, £ to te cr& 
▼ois lesyeux .pour ne point voir ta belle 
Voute, ferois-tu agr^able 4 ton maitre l 
Non , allurement. Ce Moine eftbien ani- 
anal de faire une pareille promefie i te 
privation de la vue n’affligeroh que toi, 
fen voeu fait tort <1 une fille, Sc turn ’as 
dit que c’dtoit un mal de feire tott k 
quelqu’un (*); 

; Nous conunuimes & parlef fur 11a« 
bit du Capucin, auquel je ne pouyois 
m’accoutumer. Je demandai pourqooi 
Ce Moine etoit ainfi fagote ? G’etl pour 
plaire au maitre de macave. C’etoit tou~‘ 
fours le. refrein des raifonnemeitts d’A- 
rifte. Ton maitre , qui fait defi grandes 
chofes, aime-t-il les infiniment petites? 

g euxrtu croire qu’une figure qni me fait 
orreur , puiffe lui plaire ?quand j’etois 
dans ta cave , fi j’avois •mScJii du pain 9 
Sc colle ce pain mdcbe Ik nion derriere 


(*) On doit excufer lmircc ; elle ne connoft 
edcore la Retigfcrti , le ‘ nitrite <J*un habit 
fapucia , niTexceHence & des v<»w 

jnonaftique$. Lp nature jiepeut luiinfpirer 
de lliorreur pour cet etat. La rCT&atlosi re©» 
tifiera^fan* dotite ces uwuvais fentiments deli 
lutiH'Ce •*- .-v* - *• ** - 
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po nr. te plaire , cela t’aur 0 it-il-faifhoi*» 

seur i Nony faurois priscette a&ion 

pour une bStife de ta part. Eh bien , fi 

Is makre de ta belle cave a plus d’ef* 

prit qtie toi , il doit trouver Ies Capu- 

lias pitoyables. . 

• A rifle envoy a le moine diner i la 

xwfiae r. rhomtne q«a avoit infultd le 

peuple dans ITiglife , entra.' It avoit ur 

long vetement noir , un chiffon de linge 

autour du col , une grande emplatre 

noire fur la t&te ; fans doute il etoit 

fclefTd aucrdne. Mon Amant tui fit dee 

politefles , il temo gna auPhilofophe la 

fiirprife queia pritence hti avoit oc- 

jCmonnee' dans l’Eglife : Id y a long* 

temps y M. le Comte, que je ne voua 

avois vu dans cet endroit ; vouj ne frd- 

quentez guere nos temples. .Cela eft 

vrai , dit Ariffe , que voulez.-vo»s que 

f y feffe ? Je ne chante pasyje nebapi 

rife pas , je ne preche point. M. le 

Cilfd',' y ft^ilenteriez-vous' fTfouvent * 

4’il n’y avoit. point d’argent & gagner f 

Cepeodant il y a environ, v-ingt-neuf 

ams qae }e fos ii Notre - Dame, c’etoit 

tfoccafibn de Japrift de PkiHpsbdurgj, 

Vkft touf.ce.qtte lejpida me fappeller.j 

g^ctbxs jcuae , fctois curieux de voir dq. 

* 
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fines yehx un Tt Deum ; on en chantoit 
phis fouveqt que dans la guerre d’Ha* 
hovre. J’aurois cependant dte dupe dq 
tna curioiite , 6c contraint de fervirde 
vis-1; vis & deux Prefideftts & m or tier , it 

ie n’avois rencontrd la.... oh le bon 

■ 

temp's, mod cher Cure! que cefte ac- 
irice dibit charmante ! Mohfieur , lui 
Hit i’homnie rioii , vous fcandalifez pro^ 
(figieufement : la paroiffe ; vous coichez 
avec Cette Detpoifelle , cela n’eft pas 
trop ficuniiim Lucam. Je pris une af- 
fiptte ; je la jettois S la t&te du predi- 
fcateur , fi‘ Arlfte ne tri’eftt retenuei. Mon 
grtnatit un peu foimalrfd deH’mftru&ion 
paftorale de foil hortime, n6if , lui dit : 
Mon bon Curd , tlchez d’entrete’nir la 
paix avec votre fervante , ne vous mfi- 
tez point de mes affaires ; quelle auto* 
ritd a.vezi-voiis pour prdcher dans ma. 
Xrtaifon ? Le jCurd hii f epondit' d\m air 
thy ^lique : Je fuis le Serviteur du Sei- 
igiieur. Cela eft bdh, dit' Arifte j je par- 
iertit’b vbtfe tnaitidj je le prjerai,aufli- 
Wt que votre anode ldra finie, de vous 
db'vbtts jriettre'S la.pbrtejil 
h’a que faire d’tio •' ibfehfd 6c d’yf ‘ yjf- 
ftbntlatfe ehez lpi.lLe^ Cute s*$a aUapa 
cNfetaclant dart fe* deHts. : 1 ^ ' 

E vj 


t 
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Des que le Cure fut parti, je de* 
mandai au Philofophe pourquqi cet 

homme lui avoit defendu tie m ’aimer? 

» , ^ 

<7eft k caule que je ne puis coucher 
avec toi (an s (a permiffiop. Va { il. np 
t’aiaie pas coining moi. Ma religion 
m’ordbnne de lui , obeir. Pourquox tf 
laifles-tu commander par ta. region? 
il me paroit qu’avec ta belle cave , tu 
s’es pas fi heureux que je l’etois dans 
celle ob tu pi’as dlevde . .. * apres tout,’ 
qui eft cet homme ? c’eft un Cure a 
qui nous dopiions du biem.. Pinter* 
rompis Arifte . : Cojument /tu es afleat 
dtourdi pour payer un homme , . qu. ; 
Pinjurie Sc empeche tes plaftirs? * 

' Le Philofophe, . content faipfis pro* 
gies, me (it aiinoncer dans (on voifi* 
stage pour . une fille nouveUement ar* 
riv^e des .terres auftrajes : on me com- 
rut' comma le. ‘rhinoceros. ; Deux catfo£ 
(Is nous ameqe.rent ;cinq Dames , eUes 
ir&tbieqC de me ; ’vo^r. , W curiofi^. eft 
I* fentiment le plu&.jcQaud .de ^ no tee 
a me. Ces Daoiesp'arurent (konnep? 4f 
ce que j*etois plus jalje qu’elles;.. elleg 

ftrent Piny«. i tai r e,;i)e. i jp| psrqre,# fa 

mes breloque?., , .=*©u* h* 

ftperwua j Vw^ mq 
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jnent jetrouvois la France; l’autre me, 
fit remarquer malgremoi le goutd’une 
belle robe ; one vieifle Marquifern’en- 
tretint de vapeurs & de fon chien , qui 
jn’avoit que trois pattes; une jeune per- 
sonae me pria de lui donner des com 
jfeifc pour tromper fa mere ; ion amaot j 
jnepouvoit la voir, difoit-elle , ni Ini * 
icrire : je m’dtonnois de ce qu’ii fallott . 
iiomper fes pere & mere , pour frnvue 
un fentiment aufli oaturel que celui de ; 
Maimer, • ‘ 
. Ce papillonnage fini , la compagnie 
^arrangea au tour d’une table , prit des 
chiffons de papier, qui. ne [paroiflent 
gias Stre fails par' le mantre de k belle 
$3ve;, ib £to>ent fort mal pants. Ott 
' s’amuf* pendant trois heures & les re- 
moter avec beaucoup d'attention , & k 
tepitet y je paffe^. mediatetnw manik 
l^...fpadUle.M.de«*... trois.. . fix ; le* 

. . . coddle* . .fakes... .voil& hint 
tpurs,. . j* n‘ai .pluscriervdans manbote*. 
$ la compsgiye partie* je dmdndai 
au Phitofbphe ,qui etoieot ces fottes. 
£* font des femmes dc condition , fur fe 
bqu ton,) qub font fatt,l ? honneur dele 
jjeqdre vifite. C’efl: done un M>Dfieui<<Se 
^qieatiVAiiitrie&^ vde fawremidtiqua^ 


• >4 e 





tions .ridicules; par exempleyfi'les Tf{£ 
ones. <ie mon pays font Coeffees 1 l>xil 
du.Parlement, li les greluchons fohi 
phis aimables , ii les chiens font jolis^ 
fi je voulois favoir l’air de la chanfop 
• des petites poftes de Paris ? Tes femmei 
:de condition font originates ! j’aimd 
ntieux lafemme de ton fermier , elle 
‘foin de les enfants & : de fes va* 


'Cbes. Que font les femtnes ! dfc Condi*- 
tioh ? Rien , ' que ce que tu as vu 8t 
qu'eUes vont repeter dans vingt mai- 
fons. Elies doivent done prodigieufe*- 
ment s’ennuyer ? aulR font-elles acc4- 

ibices d’ennui. ' ' • ' 

* 

; Je quefoonnari Ie Phtlofqphe fur le$ 
litres mal peints , & vec 1 ; 1efquels ; Op 
avoit plaifante pendant trois heuresi 
ce font, me dit-il , de mauvais lirrefc 
qui nousapprennent ^ devenir frippons^ 
-A 1 per dr e-nhtre. argent \ notrehonneui 1 , 
notre, Fortune , 6c fouvent fervent tP6tf- 
.calidn & nousdgorgif. P&Otquoi ; W 
iftttfes>tb airec desli vre^l^dangefetnc ? 
C’eft poor nous difliper-eri qous vdliiA 
polimentles uns 6c let autres 1 ; 'la pal* 
ion do jeume 1 peut que telle- d*un 
•bonnete frippon; Tb ferois j*»ienx-,A?il*- 

de Jtaaa&r ^av^lttJivtfti- <ie ri A 

* * 1 
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bibliotheque ; latrag^die d’Alzire , que 
j’ai tue 1’aufre jour , me d Staffer oit mieux 
que' tes affreufes ’ cartes : eft -ce celui 
qui a fait Alzire , qui a fait tes cartes) 
Non, l’auteur de cette tragedie eft un 
bd efprit ; celui qui a fait les cartes , eft 
un homme ordinaire & quoique Id 
dr a me d’Atzire preche ie pardon dei 
often fes , il y a peu de perfonneS qui 
pabdonnent les offenfes , & qui lifient 
cette piece, en comparaifon de celles 
que les cartes amufent & diftraient. Les 
enfants connoiffent les cartes, les ma- • 
telots s’en occupent fur leur bord , let 
foldats dans leurs corps-de-garde , lei, 
Officiers dans leurs tripots, les nioines 
dans leurs cellules; enfin , 1'auteur de 
ce livre barbouilld s’eft rendu immor- 
td ; ii ramaffe , occupe , 'd&afte , fati-' 

? ;ue journalidrertienit plus de 4nonde lul 
eot, que tons les livreS qui Oht ete faitrf 
jufqu’ik ce jour :ia mode qui change 1 nt»S 
habits & nos : id^es ,~a plus 'recede lies 
chiffons que la religion ; cells des. pre- 
miers fages k change , les cartons peints 
ont confervd ta grotefque parure de' 
qos p$res, & Ie valet de carreaua garde, 
fa } belle reputation. (*) ie, irouvai les 




(*) Alexandre , C£far» L91US XIV fit Fx6~. 
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homines de la belle cave infenfds, de 
perdre les courts moments de Id vie 4 
manner ainfi le valet de trefle , & k fis 
couper la gorge pour le fept de pique. 

. Nous re^mes la vifite de quatre 
Meffieurs ; en entrant , ils tirerent an 
pied derriere l’autre , fe plierent coin* 
me des cercles , abordereht Arifte en 
lui difant : Cher Comte > es-tu joujours 
mifanthrope? ne fonges-tu pas ce dd- 
licieux -Paris ? eft-ce la le bijou etran? 

. ger? il eft joli! 11$ vinrent voltiger au- 
tour de moi , me firent cent questions 
d’une haleine ; je fus piqueede cette fa* 
miliarite : Saves- vous , me dit Pun , l’hif- 
toire de la Defchamps , elle a void un 
diamant au Curd de liege : voilik qni. 
eft de bonne prife... Arifte, comment 
gouvernes * tu cette petite perfonne i 
elle vient , dit-on , des terres Auftraks? 
Ce pays n’eft - il point: fitud du c6td 
du. car naval de Venife ,« ou dans le 
Royaume du Pr€tjFc- Jean ? je me Cerois 


, • ^ * 

r 4eric , n’auront jamais Timmortalite des Rois de 

C(5eur, de pique , de trefle & de carreau. Ces 
qualte'Roisplacfe iu Temple detndmofre, 
vtdient If ^’cyjtfreres de la y jinit^ dt S 
cpaquetcs. — 1. / - 
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volontiers ionfurer pour Stre fouve- 
rain d’un Etat , ofr il y a de fi jolies 
fill^s. Mademoiselle , me dit- il , en fe 
tDurnaat vers moi , avez -vous vu la 
Cour du Pr&t re-Jean ! fa calotte , com- 
ment eft-elle? Sa Majeftd • Madame la 
Prdtreffe - Jeanne, eft - elle bien ? porte- 
a-ellela foutane & la tonfure comme 
.Jon man ? .. . nos modes perceat-elles 
elans ce pays-l& ? akl je le crois . . . nous 
avons un gout divin . . . nos cuifiniers , 
comme dit l’auteur bleu , font des fVi— 
Cafiees de ch^rubin* , oti il n’y a que 
desailes 6c des tetes. Je ne rdpOndis 
xiea k ce charmant Monfieur ; il crut 
fans dovte qji’il aroit ett une conver- 
sation, vec moi. 

; Un autre avec une phyfionoraie plus 
lettrde, me demanda fi je connoifiois 
les. journaux 6c le frere Berthier : Ils 
font fortune , me dit-il , . &c prennent 
comme ion ne prcnd poiot. Le joli Abbb 
.de la Porte dcrit comme unaftre... que 
dit-on de Frdron dans vos terres Auf- 
^ales ? le connoiffez-vous ? Oui , Mon- 
fieur. L’aimez-vous ?. Non , -je le ddtef- 
it. Et fa voix ? Encore davantage , elle 
tn’dcorche les oreilles. Vous Stes , Made- 
‘ inoifelle , d’un vdritablemem bon gout , 
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vous plairez k Paris. Eh? Monfieur , 
; comment ne pasde trouver effrbyable? 
•fes gryndes oreillps, ion epaifffeur, fes 
• Cris . Qh ie voiiH , c’eib Fr&on", Ifc 
.tableau eft parlant , cette honuneeft'de^ 
tefte ciepuis qu’il a voulu dd primer nos 
. meilleurs auteurs. Un- Freron , tine bete 
_peut-iejle attaquer. les auteurs ? iPrdcifdi 
merit , c’eli £ caufe qu’il eftb&te; ‘Mon* 
; fieur ^exphquons-nous ; ce-Ffdtsoweftufi 
.animal de la baffe-couri. ;.;Oui^ffffte^ 
ttent , c’eft fa place. Moniieur , enten* : 
dons nous ; un Freron peut-il dcrire ? ' 
Cela ne fait rieu^l-barboutlle.Je croi* 
que yaus ne n»e conj;ewz point. Pj?d^7; 
-quoi,' Mademoifelfe? 'tie parleZ-f bulh 
point de Freron ! Oui :-VoUs voydt'qoe 
•j’entend* k qui voils ett’ voul’ez ? De 
gr?ce , dites-moi a quel uftge fert un 
Freron ? le n6tre porte du bois , fert 
^au fermier r .vous y 6te«. Voyant que 
•tie Monfieufr ne <m , eittettdoit'p&sy ? i’«(p* 
«ellai Arifte qua , rnfiruit denotre dd- 
-|wf, fe mil i rire, 6t dit&ces Meffienrs ; 
Madetnotfelle, voyant J’dn e do ‘ ferm i eri, 
me demanda le' nom de cet dnimat; 
•celui de Frdroa me vinr dans I’idee , 

■crus ces deux nouns fynonymes V }e hii 
^ii? que lane etoit unFreron ; Voili-ce 
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' qui a fait l’equivoque. Les jeufles gen* 
I crierent : bon le tapin, bon le lapin ; 
| l’animal de la baffe * cour eft un Sne* 
celui de la rue de Seine eft un 3ne ; 
ainfi , Mademoifelle , il n*y a point d’d« 
quivpque, vous avez juge comme les 
Mufes , 8c comme Apollon , duSatyre 
Mariyas. . ' . 

Un troifieme me parla de chapeaux, 
i plats, de 1‘Abbe TruWfet Sc de l’opdra 
i comique; il termina fa converfation par 
' m’affurer qu’itdonnoit des lemons & Ton 
perruquier , & que le cr^pe &oit erifin 
L pafle au Marais.Un doucereux viritme 
dire : Mon coeur ne pent tenir & vos 
[ charmes, je ne vois & Paris que des 
beautes comme 9 ^ , des phyfionomies 
paralleles & nos decoupures ; un .tninois 
comme le v 6 tre eft fait pour parer 1 ’ 0 « 
lympe , Iclipfer la vieille Cour de Ju- 
piter ; qui n’eft plus fur le bon ton-; nos 
: auteurs avecleur Flore & la jeOne HI-’ 

be, qui etoient du temps d’H^rode t 
Sc l’Aurore qui ainie les vieux gar^ons, 
cela ne vaut, pas ufc vifage moderne 
comme le v 6 tre... Comment , vous ne 
I dites rien , mon aftre ? feriez-vons fcru- 
puleufe? va-t-on encore aux c^remo- 
1 nies des Bonzes dans les terres Auftra-* 
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les ? nous autres , nous n’ayons plus de ; 
Religion ; cela (outage ie cceur. 

Ces Meffieurs debiterent cent autres' 
impertinences , & s’en allerent pleins de 
confiance que leurs charmes & leurs jo- 
bs difcours m’avoient fait toumer la 
tete. Je demandai au Philofophe qui 
dtoient ces cranes ? les agreables & les 
gens de l’extr&me bonne compagnie. 
Ta cave eft-elle remplie de pareils agre- 
ments ? Non , ces etourdis font les jeu- 
nes gens de la nation ; ils font , quel- 
ques anndes, four , impertinents ; l’ige 
les corrige , le Fran^is eft un fruit 
qn’il faut buffer murir. Pourquoi le prd- . 
fenteS’tu avant qu’il foit mur ? tu expo- 
fes les gens 4 effuyer des propos. 

.Les vilites commen^oient & me don- 
ster une mauyaife idde de la belle cave. 
On vint apporter la gazette ; Arifte me 
Luffa cette feuille pour aller donner des 
ordres a fes domeftiques. Je fus furprife 
de lire : L’lmpdratrice Reine a etd i la 
Meffe; M. l’Abbd Arnaud a eu l’hon- 
neur de prefenter & Monfeigneur le 
Dauphin un volume du journal etran- 
ger; comme cet auteur n’en vend pas t 
& fait des gdneroiitds : le Prince Stadt- 
bouder a dte enrhumd : Gafpat-Thomas 
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| Koutionki eft de retour de ion voyage 
l «n Siberie : le Pape a ouvert la bouche 
| au Cardinal Pimpernelli : Monfeigneur 

■ Xavier -Macfeab^e-Bartbelemi- Jerome* 
Euftacbe de la Villa-canos-chantra-va* 
cselos s’eft couvert devant Sa Majeftd 

\ Catholique ; le Lord Rosbifbroute a 
; re?u la jarretiere ; Jeanne - Frangoife 
de Courte-en-lair , Marquilede Cour- 
te-chimp , eft morte dans fes terres en 
Poitou le i 1 de ce mois , Sgie de 87 
1 «ns ; elle eft la derniere de la maifon de 
1 Courte-paille. 

_ Ces bctifes me parurent originates; 
pt demandai au Philofophe pourquoi 
Pen perdoit le temps & ecrire ces pud» 
rilites ? On sftntdrefle , me dit-il , dans 
i aotre cave , 4 tout ce qui arrive amt , . 

■ Grands. Mais le journal Stranger , une 
bouche ouverte , One jarretiere , un rhu» 

j «e » tout cela eft bien petit ! Que veux* 

| tu ? la gazette eft comme le carroffe de 
) Paris i Orleans ; vuidc ou piein , il faut 
qu’il parte. 

Cette cave ft brillante , (a verdure i 
1 lea arbres perdoient chaque jour de leur 
dclat ; les pluies devenoient abondan* 
tea y tea beaux jours tares , le iblexl fe 
1 lei ffioit 4 peine entseveirj de* vent| 


I 
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froids avoient chafle les zephyrs qui sV 
foient envoles avec les fleurs. Ce chan* 
gement m’attriftoit, j’en paflai k Arif- 
te:Ta belle cave , lui dis-je, va-t-elle 
tombrr dans la puanteur? ton maitre 
va-t-il la detrnire? on n’en prend-il 
plus foin ? Ne t’allarme pas , chere Imir- 
ce* une faKon facheide va fucceder aux 
beaux jours. 11 m’expliqua Tordre des 
feifons. 

Cette belle cave devint ddferte, les 
oifeaux tnuets; les rttifteaux, dent le 
murmure m’enchantoit , avoient fuf- 
pendti leur cours ; des flocons blancs 
couvroient la terre, des vents conftants 


& deckain£s par la mort avoient en- 
gourdi la nature : helas , cher Arifte ! tu 
a e ; jouis done que paftagerement des 
beautes de ta cave ? elle meurttous les 
ans pour revivre encore ; & Thom me 
feul , pour qui elle eft faite , ne renaitri 
plus. 

» Nous parti.mes pour Paris; k la dtnee , 
nous trouvSmes fix grands gardens , v£- 
tus du nifeme uniforme ; ils avoient cha* 
cun un tonnerre pareil k celui dont Arifte 
s’etoit fervi pour tuer Poifeau. Ces Mef- 
fieurs carfftbient trois filler, qui ne s'em* 
harrafloient guere dcsioix du maitre de 
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| Iffif cave J ulies fe moquoient de la pa« 

| deur » tenement des propos , embraf- 
I foient leursamants , & fe laiffoient chif- 
i fonner auffi oaturellement que je faifois 
dans ma prilon. Cesgens, dis-je d mon 
amant, font plus fages que toi} ils chan* 
tent t careffent leurs femmes ; maisilpa- 
toit qu'ils n’aiment pas le mail re de ta 
qave , ils ne difent point une parole fans 
ei} dire des horreurs; . 

; Ces hommes , me dit Arifte font des 
mercenaires gages pour tuer nos enne- 
[ mis , fervir la vanite des Souverains qui 
dgorgent une partie de I’humanitd pour 
I apprendre ^ 1’autre qu’ils ont de I’ara- 
biuon’, $£ le drpit nature) d’avdir raifoir 
j avec des morts. Bais-tu de m3me avec 
tes ftnnemis?. Je n’ai garde, cette injuf-’ 
tice eft un avantage refer vd aux Souve- 
rains. Que font tes Souverains ? Les ima- 
ges du maitre de ma cave. -Ton maitre 
^-t-il auiH des gens foudoyds pour tuet 
ks autreS & faire du mal } Non aft .rd- 
$>eM , nous ne > fc connoiffans que par' 
biepfaats. PouTquoi doncftsfoibleil 
images font-elles le mal? ta cave efl'yf- 
freufe d’egorger desgers fi gais! en egor- 
I C$S:t,u l>eaiicpup ? Qjielqoe fcis q f iara te 

to* G« Ciel dit i 
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le maitre de ta cave de cette craautd r 1 
Nous avons des gens qui nous obligent 
de croire, fous peine de damnation, que 
le maitre de aotre cave s*eft declare 'le* 
Dieu de ceux qui s’egorgent pour quel- 
ques arpents de terre. Cenx qui tiennent 
' ces propos,font apparemment des Curds?* 
as-tu fouvent la guerre ? Aflfez rdgulidre^ 
spent, tous les dix ans. Pourquoi ces* 
grands, gar$ons vont-ils s’expofer h la* 
puanteur? Us aiment les lilies, ils n’ent 
point d’argent ; & pour avoir dix dcusY 
ils s’engagent pour fept ans ( c’eft tou- 
jours pour douze) de tuer les autres, . ou 
de fe faire tuer. S'ils quittoient ce md- 
tier de bourreau, ne feroient-ils pas- 
' snieux ? Us n’ofer oient , on leuf donne- 
roit ce que tuappeUesla puanteur. Oh ? 
pour le coup vous &tes des monftres , 
des barbares; je fuis dtonnee que le 
maitre de ta cave envoye du pain & dea 
gens aufli mdchants. Ces filles vont-elles 
aufli i la guerre ? Non, mats elles tuent 
cc& foldats dans leurs bras , & cela fans 
tpnqerre. Quedis-tu ? Jedis que ces fillee 
leur* donnent la puanteur pat leurs fa - 
veurs & par leurs careffes. Eh void 
bienun autre i explique-toi , je tremble , 
jt ^bupfonne qiie ta jc*vc eft horrible. 
... * Notrq 
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Notre cave eft ft grande que nous n’en 
coiinoiflbns pas encore retendue’; elltf 
pourroit bien Stre infrnie , malgre' rto# 
■calculs & le di&ionnaire d’un Chanoine 
de Vaucouleurs. Un homme hardi a ii€ 
errer fur les mers ; il a decouvert une 
autre partie de la cave oil il vrent disf 
for, du poivre, & une maiadie qui fe 
gagne en faifant des pofiteflfev aux filtei ; 
celles-ci en etant infe&^es, ne tardenx 
point tPempoifonner ces fofdats: Dis- 
<noi; qu’alloit faire ton vagabond fuf 
la tner ? Chercher du poivre. Quoi , cette 
vilaine drogue que tu tnets fur ta table 
pour te bruler les entrailles? Quoi, pour 
du poivre , tu as glte tes lilies , & tu con- 
tinues cfenvoyer dans un pays d’oii rl 
vient un mal u funeftt ? Quand ces' lilies 
fontattrappees & donner la puanteur, que 
leur fait-on? Rien, il faudroit puniir trop 
d*honn£tes femmes; on ies cMtie pare?, 
qu’elles manquent contro la decence ; on 
les enferme, i caufe que fesCur£s<ne.leuf 
t>nt pas permit de toucher avec ces fol - 
dats ; nous les meprifons , nous les trai- 
tons de coquines. A ce compte , je fuls 
done une coquioe dans ta cave } Les hom* 
imes qui font ief coquins avfct ces lilies, 
les enferrae-t-pn attftr? Non': eh' bien* 
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explique tes contradictions ; dis - moi 9 
mon ami , ne font-ce pas le$ hommes 
qui font les coquines? Oui. Si celaeft, 
as-tu l’ombre du bon fens? tu empeches 
les gens de fe carefler , tu veux que les 
filles foient plus fages que ceuxquiles 
tentent. 

Les filles elevCcs dans les prejugfs de 
ta pudeur, nevont point, jecrois, du 
premier inftant de leur pubertd, s’offrir 

£ tes vilains hommes ? ce font ces der- 

* > ^ 

niers qui les corrompent ; u ton Platon , 
le plus fage des mortels, ft tes Moines 
etoient cateffes , baifes par une jolie 
file , tiendroient-ils a ces carelTes ? y 
tiendrois-tu toi-m&me ? tu veux cepen- 
dant que les filles foient froides quand 
tu les echauffes? tu es injufa! je me 
. fache , les gens de ta cave n’ont pas le 
fens commun : tes raifons , leur poivre, 
leur tonnerre & ^es mechants livres har- 
bouilles , que tu appelles un jeu de 
cartes,, en font des preuves. 

Notts traverfames un bois , nous fu*- 
pies arretes par huit Meflieurs qui vin- 
rent fur nous avec des tonnerres de po* 
che pous nous donner la puanteur. Arifte 
leur livra fa bourfe; ils nous fouille* 
rent, arracherent mes bijoux, nous de? 

ft 
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pouillerent , Sc nous fouhaiterent an ton 
voyage : revenue dema peur, jedeman- 
dai quelle' dioit cette polheffe , fi .c’e- 
toit le bon ton Sc ie merveilleux (avoir* 
vivre de (a Capital e , dont il m’avoit tant 
ennuyde ? Ces gens , me dit-il , font des 
snalheureux quiarrdtent les paflants , leg 
tuent ou les volent. Pourquoi as-tu de 
pareils monftres ? la Religion ne peut- 
. elle arrSter les .voleurs ? k quoi te fert- 
elle done } k nourrir des Capucins Sc 
des hommes noirs , pour te dire des in- 
jures? 

. A la coucbee , je vis une fjlle dont !e 
vifage etoit marque de petites foffes ; je 
demandai pourquoi elle avoit la figure 
crihlde ; on me dit qu,'One maladie gatoit 
ainfi prefqqe. tous les hommes. Cette 
decouverte me poignarda ; j’dtois jolie , 
j’etois femme , j'avois railon de m’allar- 
sner :ce Beau, dis-je k mon amant, 
vient-il encore de ton pays au poivre £ 
Non ; nous avons dte long - temps leg 
plus ignoradts de la cave ; I’ambition 
de nous decrafler un peu par Taritbrnd- 
tique, le defir de favoir comment on 
arranged!! deux & deux font ouatre, Sc 
la hello .paflion de peindre elegapiment 
jin zdro , nous firent voyager dans l’A« 


100 Imirce t - 

rabie malheureufe , oil nous apprimes 4* 
griffon ner lea belles figures . de l’addi- 
fion ; nos profiefleurs nous donnereht la 
jwtite-vdrole. II me paroit que tu de- 
viens toujours favant 4 tes fraix; tes 
connoiflances te coutent , tu payes cher 
le poivre & l’arithmetique (*). ■ 

A la barriere de Paris , nous fumes ar- 
rfttds par quatre grands voleurs d’aufE 
mauvaife mine que ceux que nous 
avions rencontres dans le bois ; ilsfouH- 
lerent dans nos malles ; ces homines n’a- 
voient point de tonnerre ; ils ne deman- 
derent point d*argent , & nous laifferent 
pafler, Jedemandai pourquoi cette bande 
de voleurs ne nous avoient rien pris ? 
Ce ne font pointstfes voleurs , mais des 
coquins que le Souverain place aux erf* 
tries des villes , pour vifiter fi l’on n’ap- 
porte rien contre les ordres de Sa Ma* 
jaftd. Quels font ces ordres deSa Majef- 
ti ? nous ne mangeons rien , nous, ne 
portons rien , qui ne pa ye au Souve-1 
rain , & cela cinq 4 fix fois dans PefpacO 
de cent lieues* Mais n*habite$-tu point: 

* ' I 

♦ - 

: (*) La perite-v£rale & TarfdgchiifFftr neutt 
Wifaneot:der,Aiabes., 
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-ce petit coin de ta cave appelld le Royau* 
me de France ? es-tu Stranger dans ton 
propre Pays? C’eft l’ufgge, il faut de 
l’argent. Un Breton n’a pas ie droit de 
porter une chemife neove dans 1’ Anjou , 
fans pay eren entrant quelques fois pour 
livre & quelques deniers aux fermiers- 
gendraux ; s’ll fait le tqur du Royau me 
avec fa chemife , il paye deux fois fa 
valeur ; & cela eft d’autant plus origi- 
nal , que le marchand de toile en a ddja 
du payer les droits en faifaat entrer fes 
marchandifes. Si ces comtnis me faifif- 
foient avec une livre de tabac , ou quel- 
ques onces de fel , Sa M^jeftd me feroit 
marquer d’un fer rouge ftjr ks epau* 
les; je ferois deshonord aux yeux des 
fots., pour avoir eu dans la poche do 
quoi faler deux fois mon pot-aufes. 
Va, ta cave & tes maximes fontodieufe*'. 

Le mouve/nent de Paris , la hauteur* 
des caves, cellesqui rouloient fur la 
boue , ra’etonnerent moms que d’autres 
caves port des & trainees par des hom- 
lhes. Je demandai ce que c’etoit que ces 
caves atteldes auffi ndiculement ? Ce 
font des chaifes4-porteurs & des brouet- 
tes , dans lefquelles on traine" des hom- 
ines. Ah , maiheureux 1 tu refpe&es bien 

F * •• 

l\\ 
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peu tes femblables , pour les employer 

- %. des ferviees aufli bas iftias des che- 
yaux j & tu laities trainer des hommes 
par d’autres homines ? ofes-tu ainfi avilir 
l*humanitd ?. J’arrivai & l’hotel , fretour- 
die du tracas de cette Ville , & fi in- 
fe&de de la mauvaife odeur , que fen 
tombai malade. 

Uiie pefanteur de t&e, des maux de 
coeur tirent croire au #hilofophe que 
* j’allbisavoir la petite-v.4tble : il envoys 
chercher un Medecin r je vis entrer im 
homme elegant ; il fe pia 5 a £ mon cdte , 
s’appuya un moment fur une canne 4 
'■ pomme d’or, tit ' un detail - de fes fati- 
■ gues ,■ oil U meloit avec affe&ation le 
nom de fes^ grandes pratiques : M. le 

- Comte , je : viens de chez le Due . . - ; il 
crevera d’apoplexie , il ne fe donne 
aucunexercice,il faudroit pour fa fantd 
lui faire trainer avec fon licol bleu la 
charrette de l’Hdtel-Dieu (*). La Mdr- 

- quife de .... eft on bon pigeon , elle s’eft 

' -r~. • ' " "• 

(*yLes morts de PHopital font train£* par 
ides hommes $ on croiroit les deshonorer s'il» 
ctoient tir£s par des ch^vaux : cet honneur 
chatouitle infiniment les dtfunts , k .ce qu’oo 
croit a Paris* I 
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flijfe fur le ton des vapeurs ; cela me 

yaut quinze cents livres par dn. Madame 

la Prefidente D. eft darfs un dtat de- 

fefpdri ; fon chien a une patte caflee', 

elle a de]<t eu cinq & fix foibleftes tr£s- 

dangereufes , elle n’en revient que pour 

gronder fes gens. La Comteffe ** a un 

man vigoureux, deux grands laquais , 

un cordelier , un moufqu£taire ; en vk- 

rite , les femmes de condition ne font pas 

raifonnables. . . La petite... de l*bp£ra, 

en tient de ce grand cordbn-bleu qui 

eft fi - bSte. ... Madame la Vicomtefie... 

prend trop de baume - de - vie ; fi elle 

le prenoit ailleurs que -chez le: Lievre , 

•elle gueriroit plutot ; fon mari eft uh 

vieillard de vinet huit ans, qui , de fa vie, 

ne pourra guenr fa femme, lla Baronne 

m’a fait demander ce matin. voil4 la 

v * 

premiere fois qu elle appelle un Mdde- 
cin : dans fes maladies , elje avoit tou- 
jours recours k S. Roch , & Notre-Da- 
me, £ S. Euftache; il eft fScheux d’a- 
voir dans notre metier. 'de pareils ri- • 
vaux ! A pres cette fortie , le Dofteur me . 
prit jolimentle bras, le toucha quelque 
temps , fit une longue differtation fur le 
tail , le mouvement du fang , qui ne me 
(oulageoit point. 

F iv 
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Le Medecin avoit ordonne un lave- 
ment ; on fut le commander & l’apothi- 
caire. Arifte,occupe dans ce moment,, 
oublia de me donner des notions dti la- 
vement & des edrdmonies qui le pre- 
cedent. L’apotbieaire entra chez moi , 
tirade deffous fa redingotte une feringuej 
je la pris pour un tonnerre de po/che ^ 
il etoit & peu pres femblable & ce qu’A- 
rifte appelloit un fufil ; je fremi? en le 
voyant ; je demandai & cet horn me , s'iS 
ypuloit me donner la puanteur : non > 
non, Mademoifelle, cela ne pue point*, 
e’eft une deco&ion de camomille ; l’o- 
deyr n’eftpas dd(agreable pour ceux qui 
aiment la camomille nomaine; il faut 
prendre, s’il vous plait, ce remedetan^ 
dis qu’il eA ebaud. Voyant que je ne 
remuois pas, l’apothicaire me dit:Al- 
lons , Mademoifelle , mettez-vous fur le 
lit. Ne conceyant rien k la mddecine*. 
je crus qu’il falloit boire ce breuvage 
fur mon lit : je m’y jettai; tournez- 
. vous, me dit-il ; j’eus la complaifance 
d’obeir; trouffez- vous : qu’appelles-m 
me trouffer } decouvrez votre derriere* 
je ne puis vous donner le lavement dans 
cette attitude. . . comment , monftre ! que 
veux-tu I Terois-tu un Jefuite l J’ai lu 
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Paufre jour que ces bfoines dtoient exd- 
crables : non , que la bonne Sainte Gd- 
nevieve m’etr garde ! Je compris alors- 
ee qu’il vouloit dire r comment tu vcmtf 
me ficher ce long tuViu dins le derrie- 
re , tti es effroyable fje fis un bruit hor- - 
rible ; Arifte accourut vOyant lefujetf 
die la difptite, il appella ma femme de' 
diambre , la jronda de' ce‘ qu*elle rre' 
faifoir pas cette operation,' Marthoiv 
s^excufa, endifint qu’elle n’avoit jamais* 
donnd de lavement;' que fi elle avoitf 
eu un faalheur dans la vie y au moins ; 
fon' derriere efoit encore vierge;- 
Je queftionnai tnonamant nirce're-' 
mede , il m’expliqua la thdorie du la- 
vement :1a liqueur contenue: dans ce' 
cylindre eft uneddcoftion d’herbes emol* 
lientes ;' par lfe mechanifme de’ cet infi 
trument, on l’inje&fe dans lies inteftinsv 
ce compofd lesrafraichit-;les'Dames,> 
pour . etre plus belles ,en pf eflnent chav 
que jour par douzaine. La Baronne D.,»* 
que tu vis ; hier troiivant un jour (oa' 
teint obftine , en prit une grofte dans? 
trente fix heures. Dins ta cave , je n'ai :! 
pas eu befoin de ce remede: la nature > 
t-a-t-elte donnd la feringue ? Non , elle’ 
s’eft contented de nous endoftriiier par 
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la pratique de-la cicogne : quand cef 
animal eft conftipe , il eft ipalade ; pour 
fe foulager , il va dans lis dtangs cher- 
cher de I’eau dormante , en avale une 
certaine quantite , f echatiffe dans fon 
. jabot , fourre fon long bee &■ fon derriere , 
& degorge cette eau chaude dans fes 
entrailies. Tes moineaux , . tes bceufs, 
tes. mqutons font-ils de meme ? Non ; 
poiirquoi veux-tu linker ce qtn n*eft 
peut-etre bon qu’i une feule efpece ? je 
ne vbulois point de lavement; Arlfte 
me prit par le foible des femmes t m’af* 
fura que mon teint feroit plus dair , quel 
mes yeux auroient une expreffion plus 
ten dr e ; c’etolt la raifon pour tuer l’oi- 
feau de Bocace ; je confentis que Mar* 
tfaon m’adminiftrat le clyftere. 

Cette Bile fans experience le donna 
d’une main pefante ; au moment que 
’je fentis la cbaleur du remede , je me 
retirai j la canule fortit tout leeom- 

pofe inondja in a couche ; je .fautai du 
/Sit toute ddgoutante de cette vilaine 
drogue , peftant centre lesmedecins, 
les lavements , les feringues ; je ne 
pr is point de remede , & je me trouvai 
jmieup. : 

L’apres midi je jpaQai dans le cabi- 
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net d’ A rifle ; je vis tin tableau oil etoif 
print un grand fauVage avec une Ion* 
gue queue, des cornes i la t£te, & des 
griffes qoi pafoiffoient de fres-vitaines 
manchettes.Je defflandai ce que figni- 
fioit ce .portrait ? Cell le diabie , me 
dit Arifte, ou le Manitou (*) ; ncius ltf 
peignons ainft pour' nous faire peur * 
comine les enfanfs , qui font des maf- 
ques de papier pour s’dpouvanter les 
tins les autreS. 

* 

' Pour augmenfer fa peur , tu as ar-* 
rang£ des cornes fur la t&te de toil 
Manitou , & tes cornes t< font rire , tu 
eh remplis les tnaifo'ns de Paris : re^ 
garde ton front , tSte-Te bien', tu fen- 
tWas de chaque c6t6 deua protuberan- 
ces placees par la nature pour t*en plan- 
ter; les femmes connoiffent leterrein ; 
Sc la terre eft bien maudite qUand elleS 
n’en plantent point. Ah, moo ami 1 tvf 
peins bien des bStifes 1 as-fu vu le Ma- 
hitou ?' Non : je crois qu’il doit Stre cu- 
tletnr. ' ' ^ 

•• Nous fimes unie vifite I une parents 
d’Arifte ; au retour , nous fumes croi’fer 
•aupr&s de la GrSve par un carroffe 4tirv 

| j{ 

"-(-*) Le»-.N egres appeilende diabie \4Mdmi6iu 

„ F yj. 
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celant , tire par fix. cheveanx. Je demam- 
dai a qui appartenoit ce fomptueux equi- 
page entrelac^ avec nous dans Fa con-r 
fufion de Paris? C’eft la voiture d’uri 
Fermier general , gens plus frippons que 
ceux que nous avons rencontres dans- 
lq bois :.je vois que celui-.U a fait long- 
temps le metier , il paroit riche, Auflc 
Feft-il ; mans k propoS , tu m’as die 
qu’on donnoit Fa puanteur aux frip- 
pons? Oui , mais ces pubficains font 
d’une efpece privil^gi^e ; its volent im- 

f unement , parce que l’Etat a peut-dtre 
efoin de voleurst 

Un peu plus loin , notre voiture Sc 
eelle du Fermier furent encore arrd- 
tees Si croifees par deux tombereaux qui 
fe fuivoient ; dans Pun etoit un grand 
gar^on ; il avoit Fa tete nue ; un Ca- 
pucin lui parloit de temps en temps r 
lui montro.it quelque chofe , qui me 
parut d’abord un de ces hochets qu’on 
donne aux enferits .pour les empecher 
de pleurer je regardai plus attentive- 
tnent ; e’etoit un petit morceaude boss 
croife , oil il y avoit une petite figure 
qui paroiffoit refpe&able au patient, 
X)ans Pautre tombereau etoit un. bonr- 
ine “de cinqitarite ans> «t_qui un. Curd 
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contoit des hiftoires qui ne paroiffoient 
pas lul faire plaifir. Ces hommes m’in- 

S uieterent ; je demandai ce que figrii- 
oit cette cer^monie. Ce font deux co- 
quins, & qui Ton va donner la puan- 
teur ; le plus 4gd voloit dans les- bois ( 
le plus jeune a derobe dix fols 4 (on 
maitre, Comment 1 tu detruis un hom- 
ne pour dix fols t tu prives la foci^re 
d’un fujet qui Tui gagneroit dix - mille 
francs i ta juftice peut-elle condamner 
un homme 4 mort , la vie dtant un don 
du mattre de ta cave l as-tu le droit 
naturel de detruire un prefent fi pr£- 
cieux ? pourquoi pends-tu celui-la pour 
dix fols , tandis que tu laiffes vivre ce 
grand Voleur de Ferrftier ? il n*y a 
point de ratfbn ni de juftice dans ta 
cave, 

Je marquai une envie extreme de 
voir donner la puanteur & ces hom- 
ines ; je crus que cela devoit etre beau 
, & fatisfaifant ; je voyois courir le peo- 
ple avec un emprefrement inhutnain r la 
vo.iture avan^a , nous entrimes dans la 
place de Grlve; le peuple s’y entre- 
tenoit de la resignation involontaire du 
patient , Sc difcouroit ayec chaleur du 
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bourreau (*) : il vantoit beauconp- fct 
dexterite de ce dernier, & le citort 
cofflme un homme merveilleux. On fit 
monter le vieillard ; lorfqu’il fut au 
haut d.’une £chelle, on cria : grace! 
grace ! le peuple tut tranfporte de pie , 
mon cceur s’ouvrit d cette allegreffe ge- 
nerate; je vis defcendre le vieillard* 
L’inftant d’apr£s on fit monter le jeune 
garden ; je regardai atteittirement , je 
m’impatientpis deja de ne pas entendre 
crier grace , lorfque je le vis tornber ; 
je le cherchois des yeux, j’allois m’in- 
former de ce qu’il itoit devenu, quand 
je le vis balancer dans l’air , & un hom- 
me fur lui > qui le detruifoit. Ce fpec- 
tacle me fit borreur , je me trouvai 


(*) Ce n’eft pa» fetdement le .peuple qui 
tient des conversations fur les bourreaux, j’cn 
ai ete excede dans la bonne compagnie ; cKa- 
<un vanroit avec chaleur les talents de celui 
• <de fa Province , en contort de jolies anecdotes. 
Jai connu un riche Anglois, en commerce de 
lettres avecles bourreaux de dix a douze vil- 
les. Je le trouvai un jour a trimmer au centre 
de far. Les bourreaux font des Cnirurgiens qiie 
' nous meprifonsmal a propos. Voyez leur ar- 
1 ^icle dans TEncyclopedie , M. Diderot les a eflfr- 
iielljs. 
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nut ; Arifle fe mit devant moi , me 
donna de l’eau de Luce : je revins , nous 
etions ddja loin de la Greve. 

Re ton rude & la maifbn, je dis <k mon 
amant : Ton peuple eft cruel , de gofiter 
du plaifir <$ contempler une fi trine exe- 
cution ! comment accorder cette md- 
chante fenfibilitd , avec les tranfports de 
joie qu’il a fait dclater & la grace da 
premier voleur? Pourquoi celui-li »- 
t*il eu fon pardon , Sc que l’autre a dtd 
pendu pour dix fols? Le premier avort 
un here laquais chez la maitreffe d\m 
Miniftre, l’autre n’avoit point defrere 
laquais chez la maitrefle d’un Miniftre... 

| Je t’entends , chez toi le malheureux 
ieul eft puni ; il fert a tes mddecins 
pour faire des experiences, <k tes loix 
pour leur donner de la force ; tu punis 
celui qui vole dix fols , Sc tu laiffes paf- 
fer tranquillement les frippons qui 
-font en carroffe ; ah, ta cave eft detef- 
•table ! ' = _ ' 

Pour me dif&per , je me mis 4 la fe- 
•nStre pour examiner le tumulte de Pa- 
71 $. Je vis paffer un carroffe , fix grands 
coquins dtoient colies d'erriere , ils te- 
iioient des bdtorfs en l’air ; je deman - 
dai ce que fignifioieht tes bfitons fu^ 


>w 
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pendus ? Un carroffe , me dit fe 
fbphe , avec fir gueux de cecte efpece 
& des Cannes en l’air annonce fur le 
•pave de Paris, un honune qui fe ruine 
pour reprefenter une des images dtf 
pieu de notre cave. Des bitons en Pair 
te fontdonc bonneur?Ton Parisabiea 
•du vuide ! j’honore davantage ton F er- 
mier , & la tite de fes moiflbnneurs 
ces hommes ne font point faineants : 
tes Parifiens n’aiment,, ne s’eblovuffent 
que de ce qui- n’eft pas eftimable. On: 
vint nous apporter un billet d’enterre- 
ment, nous y allames le lendemain.. 

L’Eglife dtoir tendue de noir ; on- 
avoit r^pete par-tout des cartons peints 
& ecartelds< comme les phafes de lune 
dans les altnanachs , 6t diftingues par 
differ ents emblSmes. Dans le premier, 
on voyoit quatre-vingt dix-neuf mou* 
tons & un Champenois, dans un fond 
•de giieule : dans le fecond , deux leelie- 
frites en fautoir dans un champ d’or.:' 
•dansle troifieme, cinq tStes i perruque 
■dans un champ de finople ;- dans le der». 
nier carton , trois feringues , avec un 
fauvage qui marchoit k quatre pattes 
•dans <un food de fable. Je dem&ndai ce 
que fignifioient ees cartons. A rifle me 
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dit : ce font Ies armoiries du defunt > 
ks diverges alliances de fa maifon ; il 
m’expliqua les pu^rilites imagines pat 
l’ambition , pour amufer les innocents. 
C’eft done pour faire paroli & l’humi- 
litd de ton maitre, que tu places ces 
trophees fur fon tabernacle , fur fes 
•chandeliers ? doit-U partager la douleur 
que tu reflfens de la perte do cet hom* 
me? til m’as dit que ton maitre s’etoit 
-andanti pour toi y comment les Pritres 
-de fon temple permettent-ils d’y Staler 
les hidroglyphes de forgueil ? Cy a n’eft 
tied; c’eft leur avarice Be l’Smbition 
des particulars , qui placent Be re tra- 
ce nt dans le lieu faint I’injuneux pa- 
-rallele de leur Dieu Be de fiarrabas. 
Tes Prgtres ne croyent done pas au 
Dieu de ta cave ? comment peux-tu ac- 
corder leur coupable conduite avec la 
fdvdrite de tes lorx. Tes vivants, peu 
contents que teurs morts ayent facrifid 
aux Dieux de l’orgueil & de I’am bi- 
don , veuient encore » pour infulter 
ton maitre, que les cadavres puants 
de leurs peres aillent s’etaler aux pieds 
de fes autels avec la pompe du mon- 
de! quelle force peut avoir vers le 
trone de ton Dieu le chant des Pr£» 
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tres qui entourent ainli le maufol^e de 
la vanite ? leurs cris feront-ils tomber 
le fang de l’Agneau fans tache fur les 
fouillures de l’amour-propre ? Les fou- 
dres de ton Dieu ne doivent-ils pas 
plutot aneantir ces cadavres , que de 
ioufFrir dans le fanduaire l’injurieufe ba- 
lance de l’orgueil des hoinmes & l’humi- 
. lite de celuique les Juifsont mis 4 mort? 

Le convoi funebre arriva ;• quantite 
de gens avec des flambeaux > des Pre- 
tres avec des peaux de veaux* de Fro? 

■ rons & de moutons, l’efcortoient en 
chantant. Je demandai pourquoi ces 
hommes , qui me paroiffoient fi gais > ne 
. danfpient pas : tu m’as dit, Arifte , que 
la danfe etoit foeur de la mufique ; pour- 
, quoi fepares-tu ces deux : parentes? la 
. danfe eft-elle plus trifle que le chant ? 
Cela n’efi rien , r^pondit le Philofophe; 
c’efl que celui qui a fait les rubriques 
. de l’enterrement , n’aimoit pas la danfe. 
Deux hommes foufflerent tout-<i-coup 
dans deuxgroffes anguilles, &mefirent 
peur; une douzaine crioient com roe fi 
on les frappoit , un autre avec un ba- 
ton leur faifoit figne de fe taire; & 
plus il leur difoit de fe taire , plus Us 
crioient. 
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Au milieu de la clremonie , un Pr8- 
tre pronon^a un difcours Eloquent , dd- 
bita de fi belles (holes' fur 1 ’horn me 
: tornbd en puanteur , qu’il le fit aufli 
grand , aufli merveilleux tout au moins 
que le maitre de fa cave. 11 commen^a 
par des mots que perfonne n’enten* 
doit : je ne 'Voyois point par quelle ne- 
ceflitd , pour fe faire entendre ^ il com- 
| mencoit par des paroles inintelligibles 
, •£ la plupart des auditeurs. ApreS avoir 
I dit fon latin , il r&va un moment , era* 

! cha deux ou trois fois , & puis il s' 6- 
! cria : Les- voiles de la mort etendus 
: -dans ce Temple , ces flambeaux fund- 
raires , ce cortege lugubre , ces pleurs , 
ees fanglots , ( il mentoit , perfonne ne 
\ pleuroit) ces chants mdlodieux (Sc la 
1 - mufique dtoit d8 tellable ) font les der- 
niers devoirs que nous allons rendre* 
au tr^s-haut , tres-puiflant Gille-Claude- 
Nicaife Robimehoux-pomme , Seigneur 
de Robin-choux-rouge , grand juftieier 
des cinq potences aux environs de Guir 
nes-la^-putain, 

Apres un deluge de lieux commons, 
l’Orateur entonna la pompeufe genea- 
' logic du mort , & mentit comme le Mer- 
cure de France. Les Robin-choux-pom- 
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me , Mef&eurs , font originaires de Ta l 
Savoye. Un des defendants de cette I 
Hluftremaifon porta la marmotte 4 Mem* 
phis;c’dtoit un honneur dans ces temps* 
14 de porter la marmotte, com me de 
porter aujourd’hui 4 Ton col une jarre- 
tiere, un elephant, une croix de S. An- 
drd ,une Marie-Thdrefe, Sc la peaud’un 
mouton. 

Un Chriftophe Robin- choux-pam me , 
epoufa en Egypte une petite niece du | 
grand berger Jacob, qui faifoit, avec 
fes foeurs, des briquesau fauxbourg de 
Memphis; occupation dignede la pro* 
pretd Sc de l'inteliigence du peqple choifi. 
Au paffage de la mer rouge , Cbrifto- 
. phe changes (on nom de Robin-choux* 
,pomme en celvii de Robin-choux-rouge. 
Un de fes defendants* nommd Ifaac* 
Nodroi-Mathufalem Robin-choux-rouge, 
fut un franc- ma^on , qui ofa le premier 1 i 
declarer le fecret Sc les myfteres de fon 
ordre ; il fe fauva de Jdrufalem , fe re* / 
fugia dans le paradis terreftre de la 
Weftphalie, qui renferme les meilleurs 
chateaux po(libles,Sc les meilleures pom* 
mes de terre ; 14 , il reprit l’ancien noth 
de Robin - choux - pomme , s’allia 4 la 
maifoQ du Baron Kanivcrjlarulas ,.qui , 
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depius deux mille fept cents a ns, onze 
| mois, dix jours & treize minutes , jouif- 
foit . de quatre*vingt> dix-fept quartiers 
de nobleffe. L’aumonier du ch&taau , 
j pour trois livres dix fols, lui remit, dans 
b perfonne honngte de Mademoifelle 
laBaronne Kanivcrjlanclas , une chemife 
I pleine de chair, de la pefanteur de trois 
cents trente-fix livres de notre poids. 
r Vn fils de Chriftophe vint en Prance , 
j Pallia d la maifon d’un Gentilhomme 
[ordinaire; ce £ut lui qui porta I’ori- 
; flam me (*) i la bataille de Rofebecq . 
j lorfqu’elle difparut. 

Le pere de notre Gilles-Nicaife dtoit 
une deS vieilles perruques du Luxem- 
! bourg , le plus fameux nouvellifte du 
Palais-Royal' ; il laifTa & fon fils une for- 
tune immcnfe , & fa belle paflion pour 
\ lesgaiieftes. Gilles , dlevd avec les grands 

♦ ' ' t 

{*) Banniere qui toiriba du Ciel avec une 
fcouteille : du temps palK , il noqs venoit beau- 
coup de ratet& tk de colifi chets du ciel ; 

1 ihais deptiis' qufc nous commen^ons k £tre iu-y 
erbdule? & avoir un peu d’efprit, il ne nous 

dela-haut que ce que les Phi- 
fafoohe* A eb iQrtt* topjouTS vu venir , la pluie , 
lj£ rdnherre', les brouillards, la grippe* 


\ 
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politiquesde la Cracovie , fut 1 ’aigle des 
menteurs du Palais-Cardinal. C’eft - li 
qvie, (bus le fameux arbre du bien & du 
tnal , il fit plufieurs cours de ddmonf- 
irations; c’eft - 1£ que , la canne 4 la 
main , il approcboit Eilinghaufen f tra- 
90 it fur la pouffiere les conditions du 
- tfaite honn&te qui a fiiit la honte de la 
qation & l’ornement des Boulevards ; 
Ik , il montroit Rosbac : voili y difoit- - 
il, le Rhin; voilik oil etoit .... voilik 
oit etoient les crdnes , voilik ou ... . ! 
l’agitation de fa canne formoit le ta- 
bleau mouvant d’une bataille perdue. 
Voyez s’ecrioit-il , com me le Roi le 
plus aimable , le plus digne d’etre aime, 
eft mal fervil, 

Nicaife ufe , aneanti , pulvdrifd dans; 
l’art de la marine , avoit etudid cette 
ffience du haut de la. tour des bons- 
Hommes k PaiTy ; c’etoit de-lik qu’avec 
unelofgnette cTOpera , 3 a voif ' corn- 
pis , faift les belles manoeuvres de la 
Calliotte de S. Cloud, & qu’il decidoit 
en confluence que les bateaux plats 
n’etoient point encore affez plats ; qu’il 
(alloit, commeceux qui s’appliqilent k la 
cpnnoifiance utile de la quadrature du 
cetde, cliercher encorepn, degrd. .de 

, * 1 
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platitude, pour achever de perfe&ionner 
notre marine. 

Gille vouloif audi quelquefois juge 
de nos pieces nouvelles : mais pa dons 
l’eponge fur ce morceau de ies con- 
noiHances ,le gout n’etoit point du tout 
la partie de mon h£ros ; il ne penfoit 
pas ; & tout ce qui s’ecartoit de la fa- 
vante gazette d’Utrecht, & de la ga- 
zette hidoriee de France , n’dtoit point 
de fon reffort II projettoit de compo- 
fer une gazette utile & 1’univers. 06 - 
tpit un detail circopdancie du gain bon- 
nets des. Hollandois , avec un fup^le- 
tpent des gentilledes de la Bourfe d’Amf- 
terdam ott huit mille honnetes gens 
i’aflemblent chaque jour, depuis midi 
jufqu’i deux heures , pour enrichir l’Eu- 
rope & ies Indes , & empecher les ban- 
queroutes, 

. Avant de vous peindre la paflion de 
mon heros pour les nouvelles , je de- 
vois vous dire, Meffieurs, ce que c’ed 
qu’un nouvellide, : c’ed un perfonnage 
qui connoit , 4 l’entendre , les plus pe- 
tits buiffons de la Prude ducale, les 
fentiers les plus dearths de l’Hanovre , 
& to us le$ cailloux du Rhin ; il croit 
rdgler les ioterdts des P.otentats commf 
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fon petit manage, fitue it un fixteme 
de la rue du Foin. Enfin , un nouvel- 
lifte eft un petit etre it deux pieds , £ 

_ qui la nature a refufe les talents du bel- 
efprit , & qui, poffede de la fureur de 
parler , croit tout favoir, tout deviner 
& tout connoitre. Qu’il eftaife, Mef- 
fieurs,de renfermer dans une groffe 
t^te cinq it fix nouvelles 1 qu’il eft fa- 
cile de pr&ire qu'avec de la poudre it 
canon & la mechancete des hommes , 
on peut rougir les fleuves de fang, jon- 
cher les plaines de cadavres l & quel 
genie faut-il enfin pour afturer que 
la mefintelligence de nos G^odraux a 
fait tout les fucces du General Hano- 
vrien? 

Apres 1’oraifon funebre, on entem . 
dans l’Eglife les reftes puants de Moo- 
iieur Robin. Les fideles Chretiens , pour 
conferver la mdmoire du temple d*£- 
pidaure , ont le faint ufege de paver le 
San Qua ire de leur Died , de cranes , 
d’ofietnents & de cadavres. Nous par- 
courfrmes l’Eglife ; elle dtoit parquetde 
dfepitapbes qui n’apprenoientrien it I’hru- 
ipankd » que les noms- fteriles des gens 
qui s’etoient remplis & vuid^s- pendant 
«pdques.ann6e$.- 

A 
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A deux pas de l’Eglife , nous renc'oft^ 
¥$knes tine troupe d’enfants , ils Aft^. 
Vo ient l’entet'renaent (Tune del^irs ea- 
marades/Le frere dela petite ddfuntt 
fkutoit de joie ,. & crioTt-: Ma foeur va 
«n Paradis ; qtie je fuisaife i II vint 
'dans l’idde d’ A rifle de Tuivre ces en- 
fknts , noiis tenframes dans ^PEglife ; it 
s*apprOcha du petit garijon'; c’etoit Iq 
ffls de fonLibtaire. H tui dit: Vous etes 
blen gai, poupon ? Oui', dit Tenfant y 
jbi tr^s-raifoni bn va mettre ina foeur 
en Paradis ; tna cheYe mere m’a dit 

* y 

qu*el!e feroit bienbeureufe , qu’elte ver- 
- roit le bon Dieu ; j’aitne le bon Dieu , 
M, le Cotfite ! C’eft Bien fait , mon petit 
atni, r^pbridit Atifte' ; il eft ftigne de 
votre ■'WdYeffe. 'pofnthe les en’fants de 
Farrs tint' dte l’e/^rit ! j* etois encbantee 
des bonnes ^d^es du poupdn: je luide- 
mandai s'il Vouloit Tuivre fa feeur an 
Paradis ? Otii , Madame, de tput moo 
eoeur ! oft va la rtiettre en Paradis tout 
iPheurq, vmnf yerrez cojmme. cela eil 

Bean: 1 ' , v ■ ;i ■ 

les Prhttes sy&nt linileurcantique. 
On conduifit lfe cadavre vers une fofTe 
oti on le deftehdit , On ietta de la terre 
deftiis 1 ,' l/enfaat j ftappe ae cette^er£mo* 

G 
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rue, fe mit i crier: 6 le vilain Paradis ! 
O pagie , dit-il en fuyant, je.ne vewx. 
poiht allfl- en'Parsdis t comment", Je Pi-^ 
ratfis eft un vilain trou!. fes eras u*rprl-; { 
rent lesafftftarttL'Arifte coiiritt^IuipQwrj 
Je calmer’ & Peimpechet* de crier. t,e 
poupon trop emu- lui dit : ah ! Mon* 
fieur , laiflez-moi fuir ; q'ue (e Paradis 
eftaffreux ! voyezcomme ma chere tners. 
snent l oll, ma paUvre roe'ur , que je tie. 
plains ! Nous voulunies appaiier Pen-- 
&nt, if fut impoffike , le Parddisde fat- 
fteut 1’avoit trop epouv&ritd. Je regar-.; 
dai Arifte , je lui dis : Emends* tu la na- 
ture ? O tnon pere , qu’elle eft fage I 
Ces etiterrements m’avoieqt ennwyee-V; 

? our me difilper ,, Arifte ip^.men^jL 
opdr* ipres ufi enterremeat » , ejetait 
romber a merveiltes. Jepris cejte fall*] 
pour une Eglife J*y vis des, femme* 
peintes comme desindiennes } j^entendis. 
des fons harmonieux & un pleiq-tfhaoq 
divin t.urte.ifoile fetevg., [e vis uq 
Oil Amadis etoit encjWt£i?£nten$sfe 
tohnerte', il die fit rire. Je ais l { fVjredusj 
de mon amaqt : Cette EgjjfeeftheJfc, 
cette ceremonie me plait mieux qne-.taa, 
enterrement. En parlant . j’avois toprne- 

la tfite i > bdii StpH difBh^ 
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teau dtoit venu tout-i-coup co'mme up 
champignon ,jele vis envoi er de tn&rae. 
L’inrtant d’apres une mer agiteede flots| 
de papier , coname ceux qui s’entre-cho^ 
quent i la fortie de la prefte, vint fq ; 
perdre aupres du parterre : une j,eune y 
fiUe qui .chantoit commj? im oifeau en 
cage , defceodix dans une B'oits tiree par, 
des dra^pns de’ papier marbre i efle.etoit 
ento.uree de rayons de fer.blanc , qui 
eblouiflbient les riches Bourgeois de la 
rue S. Denis. Un ciel aufii brillant que 
celui cTe la belle cave, defcenditencat 

• ^ M , * 

dence; il etoitmeublc de femme? 64 
d’hommes fuperb’ement ornes de, crin-. 
quant. Je demaijdai & Arifie ' t - It c’etoit* 
le maitre de fa cave, qui faifoit g.es p$- 
tlts prodiges. Non, me dit il* ce-font 
des hommes. Ce font fans doute les prer 
miers Pretres de tacave ^ qui font afli$ 
dans ce Paradis ? Les Pretres dem? caye 
p’y. yont_ pas * qc ceux- ci, foo4 des,,£x- 
comom.njSs, quf ifiron: tiamaia en. pi: 
ra,cfis . s’ila ne '^.uHthot celui ou'ns foi^ 
pi’cnes aSuellement. , ! ‘ 

' On donna un.coup de fifflet, je.yis 
Pepfqr ; rien ne me parut mieux jfcUire 
que cette daVer he i tous ,le? damnqs pa- 
roiffoieilt ehchantds cPBtre' dans ce'ie* 

G ij 
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jdtir, tes diables y danfoient A ravir. 
Deux choeurs de titles bordoient 1’enfer, 
& for moient de chaque cotd deux bouti- 
ques de tefcons admirables. Une troupe 
de fa voyards habilles en Anges parurent 
dans fair attaches k des cordes, its tirent 
difparoitre 4 l’inftant ce joli enfer. 

Je fus diftraite par un, homme visA- 
▼is de ma loge. It fembloit voir les au- 
tres prendre du plaitir avec un peu 
de chagrin : je demandai quel etoit cet 
animal taciturne. Tais-toi , me dit Ari tie , 
refpe&e davantage cet homme , c’eft un 
Suilfe civilifd dans les montagnes de Sa- 
▼Oye par un tonfurd : il fe fdche con- 
are toi, k cattle' que tu fens du plaitir A 
fopdra ; it affure que tout ce qui t’en- 
ehante , ne doit pas plus affeder fame 
d’un homme de gotit, que ton mouchoir 
de poche au bout de ma canne. Ah , 
jfe m’en fouviens , fat lu cela dans la 
tiOUvelle Hdtoife. Cet homme eft ex- 
trabrdtnairement fenfd ; il a faudace de 
me' trailer d’idiote , fi je bailie en le li- 
faiit ; dis-tui que fai dtd elevde dans une 
cave r dduquee comme lui au fond d’un 
putts i & que l’opdra m’amufe. 

* Voyant que je me f^thois , Afifteme 

: I1 faut, ma chere Itnirce , que tef 

^ ^ I V J * i ^ J , •* ✓ k* J e . / • r * L i 4 y l| 
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-raccommode avec lui.Apr&s demain Ton 
donne un op^ra de fa compofition; e’eft 
un rien aflez joliment orgaiiif4 (*). Uae 
fille de village a perdu fon amoureux ; 
te maitre d*dcole defa parOiiile , qiii eft 
forcier parce qu'if fait lire , lui predit 
que Colin fera encore amoureux parce 
' quit ainte , & que qusnd on n T a point 
d’autres btens. que celui de s’aimer & de 
'plaire , tes gens reduits 2 cette mifer'e 
font bien forces de s’aimer. 

J’entendois raifonncr 2-mon cote un 


' grand Seigneur ; il avoit un ruban bleu 
' aucot , il parloitde l’operaavec un petk 
homtoe qm n’ayoit point de ruban: bleu 
au col. Ce que fe trouv’e , difdif-it., de 
plus beau 2 ce fpe&acle , c’tft l’Quver- 
tu re, 2 cauft da bruir »; . il y a un bpera , 
ob il y a uii cheval"; cette ! piece fo’a& 
fefte, je vcmdrois* toujours voir* des 
Chevaux, faime les chevaux , on nVn 
feiet pas aflez fur ce tb&ltre ; bn n r y y pit 
que Penfer , le vieux Caron’ ;, je vou- 
drois voir fes Uanaiafes £gorger leurs 
trente maris, Sc puis, avec leurs paalers 
percds , puifet de I’eau dans la Seine. 
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' Monfeigneyr , rdpondit celui qui n’a- 
! voit point de ruban bleu au col , yous 
' ttes divio , vous fayez parfaitemqnt (a 
. fable. Eo fait d’Htftoire facree.Sc profit* 
ne , je ne connois pas un Seigneur aufli 
cntendu que moi ; cependant je ne lis 
Jamais , je fuis le troifieme de ma mai- 
fon qui fait figner fon nom ; je coq- 
, nois leschevaux; quand pneonoou^s 
tbeveux, bn connoit bien des chof^. 

' Tetois accouchee d’un gar^oo ,il, qe 
▼ecut que quelques jours : depuif ce 
tetpps , Arifte ne ro’apprQ.cboit plus : j’jf- 
tois furprife de fa froideur , je b#n£ai 
^Uf Iques.^ours .de )ui, ea p^rje/^ eqfpi 
j ouvris mon cceqr j V$ge, fn* ehege 
"Ipiiree > # ait-il ,, lie # ^rqtft.pfos 
de fatisjiire tes defirs^l* N#rg. t;a 
doqnee % Eqiilor , je yai$ retire Ja 
liberty,. <& te reciettre entfe les Bras de 
celui qpe ton cqeur a cboifi- J£>epaq- 
. djs i^n torrent, de l^rmes; ..elles jfadoii- 
' ciffpient ,.eq to'rnbpnt dans le feta <1*4- 

**•- ‘/i * 9 f ■ • • * ’ % 1 5 * ■' * '• ‘K ‘ • 

Jjltei . ie ipecpai ; O ,m ft* arotJQ,ipon 
> ^e{ 4vnv , es plus cher que . jfs. pfy- 
jirs, j^ n'e connois que 'ceux que J* 
crbis te donner^. n’as-tu de la ralfon que 
pqur m’arracber de top cqeur ? - tondge 
ne m’effiaye point., la 
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mis’ te rebha'uffeta ; c?e?L .for foipii feia 
ta/tSte pr££Teufe repofera ; me® 
Veux conteinplero'nt Tarts ceffe cette 
face refpe&able oil ton Dieu a peint fa 
•feonte ; tes vertus applaniront tes rides; 
'& plu's ton cbrps ferjmaltfaite par le 
%emps,'plu‘s je V^rriaftotiatpe. fcfes. char- 
ges tpri raV?flbient les coexfrs dans ton 
'pi-interops xpii les enchainOlent encore 
idanstpb autbihipe, ne lavoiterontplus ; 
^ tferrtras que tes a|>pas eternels i ton 

"humarrfte & tes verttis. ' ' " ' • 

* • ♦ ' ^ 

Le Phflofophe calm a mes douteyrs , 
^aWiftftVpbrtS^rlr Aionbfpd cttted^uce 
^6Wbfat?on' 2 ^e~ la lebt^ p?ut 



■ittAt'-i ehP.jJaflanf d’EihHor, * jTavoiSfalt 
*ei&l(re ! datt? ’le ,l ‘ fc6^4r. 3‘Anfte le ‘defir 
x tfe^ tonmfitfe-'ujx foge ii 1 digne xfe foa 

a^'botrirlafrt^ aa 
^isifteaxt , 'ftioft ^ml ^e'cpnduifit^' la lu- 
r djlme : '‘d’cfy; if b&’fervblt 1 fa caVe. Je re- 
Vis Emilor • ivec plaifir ; il 'me parut 
fSrieux. Le loir on' rn&ta un arcane k 
? fa boiffon, la . nuit on rerite,va , on le 
jiirtf'fiate' la ,tblbibre' oh j’avpis dtei Le 
iwrffrl r ndu$ ; ©h?rmti^s / ElAtloV ne'parut 
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joint ^Qnn^ ds ijous yoir , il fix^it-fesc 
yeux.fiir tpoijje le vis changer -de cour- 
leuc > moq epejir £ut ^muj il cberchoie 
k me reconnoitre , mes. habits, le trom*. 

S oient; preflee de lui tnarqqer nsa ten*. 

refle * je criai dans la langye dp la ear 
ye : O. la join &C la for de raoaameit 1 ' 
vojcj' U plaifir !. Au. lon ^s, ma voix ,, 
vn joint enchanteur eslaita fes fens, il 

fcjetta, dans mes. bras^. fef tvwe» en»fc- 

loient ^ unfeu ardent dtinceloit dans fes. 
yeux humides ; nous, nous ferr&mes teiv*- 
drement, & nos ames fjurent cenfpadnes.. 
V_ . Emilon ipqpiet cljer^jt dfuij^ maifi 
jjeipayehte autour de 91 mps, v&SjnentSs 

tee q<£ i^voit jtydwu$* • <k. *j* 

Traifoit mille feis ma. gorge,. g ^e-ppiw. 
voisme debarrafler ae fei braa- La.joio- 
qu’il ayoitf de« me revoin. dtpitfi' -excef- 
b ve ,. q»e fljn.vifage fn.d^jt^ 4 rd;pjit 
* vdyoit ' qu*il fe pafloit quelque^yhp^ 

^’extraQtdinaire 4&J3 fo~ame « Agita- 
tion ljB- peignoit. par le deiqrdfj?/,fl^fit- 
etoit: dcs qn-illfyt un- pm cafme- r ojv 
rhabilla , j’aidai k le Y&tir , .$ parqt trif*. 
te. Poyrquoi , me dit-il - veux-.tu ca- 
cher ce q\a to faifoitplaiqr ces objets 
; font-ils d.e y ehys b ailwp lesjk tes.yeux> 

% nqayells egire 


v / 


4 


6a ta Fill* fit' la Watunr* ‘$$0 

tt'e m’aimesrtu plus ? Helas! }e l’aimoiseo-' 
core, mais je l’avois fait co«u- (*)•;> Hr 
pauvre fimilor n’ferc favoirrien r le prd»*- 
•jygdifavoit pas- enters g&e fonefprit* 
• & le cocuage , dont le trone eftA Paris* 
n’etoit point encore un malheus pour 
lui. ■ ■ 

Au- Bout d*im im)is r Emilor parfok 
Francois. Ii ne parut que ldgdrement 
dtonnedes-iwerveiUes de la nature Mott* 
jours ocfcupd dans la bibliotheque d-A* 
rifte , ii meditoir fans- cede, it parlok 
favammenC de Dieir, ib ne le barbouil- 
loit pas comrne' la fbule des bomnaesv 
.fl.le peiguoit tel' qull dtoir, incoraprd- 
henfible 8c adorable. Le Bhilofophe lfor- 
dexnanda ce qu’iT penfoit de ce monde. 
Peu de ebofe; & j’avoisra fureur des 
fyftfimes & la> manie des- chimeres je 
pourroi*csderun<tnonde avearien.Too ; 


(*):Le cocuage & utrbiis perci; font S ped 
pres la mime cnefe. Uo homirte fligiilt fttt*- 
afce^emneft t dan S u«e place, pubHope «re«C uni 
ttou-k'&D bjs^ d un fot-viem- lui cute*:' ^iow- 
fieur* vottebas ^‘.p^ t ^ ; l«Naine‘teR^l.^v 
devient bonteux di«Mt-on' cna’un'' trdtf ■ '1 dfc- 
naiftrable* chauffes feroitun ettet fi'furprenanc 
ftr l’aoee d'un £tre raifonnablf fLecoeuag* edit 
fiiltoke: da besgerck f 
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monde n’eft qu\m grand animal; & les 
bonimes , les pods du : derrrere d* cet 
-dnqrme animal. La pbylique le microf- 
<AO.pt & la cnaif) » «nd mop rfyfteme pof- 
iibie ; regards la bed* gorge d*une jo- 
lie femme, ces charmas ne font queries 
infeftes infiniment petits qui compo&nt 
la mtpndttc, la blancheiur fit: Pdelat de 
as beau fein rleiaft da cette gorge eft 
le picotoement de -ces petits auimauxqut 
eOmbatterit quaad nous la thpchons avec 
ica-petits aniraaux qui compofcnt ootue 
main. Les in&fies de la femme, plus 
vifi, . pins petulants , metctnt tel^ment 
les pmtces pn conuiiMion , les agitent & 
eklkienfement , que cesaiiimaux , repair- 
dsadans routes les parties de noire 
cdrps , irprectpitent a * ep violence vers 
ks reins , s*unuf&at en troupe pour le- 
vex is pont*tem , pafler & it joiudre 

*H* ilftSes dt.,k t£ams; &.ians.i^ 
As ce paflage , il$ t e prqcprent 
aim vowptueulk 

• Les arbres , les fofliles , la terre ie 
reau font compass de 1 ees petits an$- 
mn}x t qw foot mutant de partjc^es djs 
plal mmak-mviuk ; iis viveot for l«i 
fot»$ieur forme d’arbres , de foil lee , 
commeaous vivons a ftn -detritirt f6us 
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iriotre ' petite .forme de poils, Xesi nfec - 
<es qui fofment un trbre, fedivifent 
quand l’arbre e(V mis en pieces ; fi i’on 
• brfile l’arbre , nne’partie de ce« infec- 
tes fe dWifent en animaux'ceaJres , qui 
«fe rdoniflent vers lapartie de ^animal- 
■JOibJi it , qui forme tin arhre ; il cn ieft 
»de mSpse d'uii hOrtun e" que iu mets en 
~tirre ~, hs petitS ihfe&es qui iconjpo- 
4Wenf fon corps, fe feparent $c' vont 
fe rejotndre pour former encore ma 
poil au derriere du grand artimal-tnon- 
iit .“ Tu -vpii 1 qu’avec rien on b^tiro^t 
%'n. 'fy'friWLe. On borhme <jui, rBve. danp 
vn cabinet ,pour endqrmirfes cpmpa- 
4frU»t£s^ ^roit^ec cett? feule idi6e. -dix 
^MuJnes'-ponr he rien t’ap prendre. 

- Laiffons les fyftSjnes , dit Arifte ( 
«ue penfes-tp du monde . qii. nous vd- 
^dtcWs'J *7jr^*-p_fen. ’de‘ cKofe. Ta neubf 
fbuniwlflere ' n e t .etOnneroit pas aayanr 

•«v .. •> 'AOIJ' ‘ 1 - # V ' 


W^.qq 

fe’ 

naiffartco. dtbit meilletir qu’il n’eft au* 
Jourd’btii. lei. fyomraes fur^nt heureux 
teUtle ^inp^ 'qu*its refterent dan?., la 
liSnSfiiditd de bt naturfc.' £ettemerefage 
tie 3*Sint donnd la blenfean* 

6 vj 


ee la modeftie >, ni_ de fauiTes- id&sc 
des. chofts naturelles », des fanatiques. 
oqt. qttitfe fc nature ,, pour chercber- des. 
verfns qu’elle n’avoitpoint. faites. Ton 
Paris commence i ^tre habitable depuis. 
q«e> tes, Ptiilofophes revienneqtfur lews, 
pas-; tvi as encore, d’dnctens, cerveauic,. 
dfes peres & des', in errs de l’arriere-ban, . 
qpfc croitoient liturs, maifpns. deshono- - 
"r 6ts , v fi" leur- fille fjufoit. un enfant fans - 
un .privilege d*une perfonoe de leur pa-- 
roiflb .4 cpmroe fi. la nature deshonoroit 


lisfillfcsen les rendant-meres, Co/ipnept 
ces pr^jiiges font-ils. cntres d$ns l’^prit; 

'des homines.?;’ . . . ;!: 'u ~.,t 

Mon. kmi* ‘dit. Atifte r , : ffen$ lin.fctajt. 
ffoUfedV, fixer 1’jnco.nftence 'de* . 

hopimes ^files' loix. n’enchaihoienppsss 
les pafiidns, on s’egppgejroit t- l’prdre-* , 
rjrnage de ls Dir i r« ite ne feroi t*pl«sim~ 
prime fdr Id ter re* ' T,u: plaifantes-i tes 
Kgiflateurs. ont- era Fbarntne mediant ,, 
it' eft* natureltemetit bon ^,<*efi un. epy • 
ftnt qp’ils Onf.garotte , , 6c; qyLs’offarpe 
de brifer fes. chaiaes enles Ctconant r . 
I5a fureun de pr^votr les, malheurs do 
filoift ,, a.multif)U£ tes loix fef Ijeutej- 
nanta.de potiOe Si ton Guet. ipisdri&l: 

fccheyO: * ^ ‘ ' 4r 
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mes'emt rendu tes fneres. malheureux*; 
; .fens jes lojx dunes &l barbares , fit kb 
. jplupart flupitles , l’homme n’auroit pas 
■ connu le crime,. & ne l’auroit point 
cru- ndeeifaire & fes. paffions; tes ldgif~ 
^lateues oot isit fortir I’homme de hb 
nature , fit leurs loix n’out fait qu’obf- 
.curcir fa raifon en tar- revoltant ; ote- 
les- loix,, delaire Pintelligpnce de l’hons- 
me ,5c turchafTerm les. crimes de ki: 
terre , ofa la, liber td doit etre la pre- 
miere loi. T u crois faire des mervei!les> 
do- fufant; ecarteler- tes freres par des- 
kourreaux, que.faje-tuiltu punis queb- 
: lanes, coquw* imbed lies, fit tadonnesd- 
..des m^lheureux plus delairds ley moyeus; 
de faire le mal- axes adfelTe; fe/n honi* 

. me A’efprit peut cosnmettre mille hon- 
. reurs,, & oe- pas caindre le glaive de tfe 
jpfticn;. jjette tes lpix au feu, unite Ite 
dpaiun,; nfen s-j>®}nfc feit £ rhom- 
* ape y. eilp fe oontcnteil de- toucher foh. 
‘au»q,,.'§f d^dwrer.fbn efprin. Ponre le 
t jppf d e 1®. r M&>« dateisPamei.de I’igao- 
rant, d$lair# fpu intelligence^ Sctun^as- 
.plus befoia de: loix.. 

^ Lef<$yl jddfordre que iuauroisfb 
"«atndr£ hotntues^ efts-ceUri 

‘WP**##** cheidas auuaaatat- 
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if bsttfilt ^uetqueifois' pour Une'feflffr 
^ - ^ppodbad cpknous nous fcfetttods 
.pour. Ins femmes, : fi sawfe eft foi*t Mitt ; 
nou? fje no\is>egorgeronspUis poyreent 
iniffcres, pour des chiffons > pour dtfs 
.trtc&tfus , 1’emetsque &c Panlmal du c&ti 
-des Do£keurs.-' < ii ••. ' ’ ' *• "* 


l»-es fatatdres^ rtOenQS ; A ; <!a ffmpltc^d 
-de la nature ,(e >hattroietit , enoins" potir 
ksftronrs^parde ^tf?ft<petdrAie«t bieii- 
fot ce’s feniaiiiei qUe tes peoples polices 
fs font forsiets de la beaufte.Dis-mof , 


qui fut le premier fottpii troitva irfte 
4enunspl qs belle tjuei’iut#e i 'Leiyeind, 
'dit AoBe , certain i arrangAtMet/de' pi- 
ties ,• k» coaled** du < feint* 
la careation vies details* i’ertfemlrfe 

.qua for meat la beautei 5Fii ne railbndAs 
•pasJ la nature net’a pas donne ce^nij- 
Jei»h les foahoifiaaets pliifaire cest^lit- 
KHn 'M debt point r du‘ goSt 
^Qhet^oi, : nn*i fHten<n ]Je\t kn%|gte?, 9 ?fn 
spedt<nfer.!«|T®uffA, ttr' £ 8S- 

.peljks ^bn^radfade? f»#6l %^&y»e 
J&aagfr* ce fope*4« yObt"^h^ois‘ i & 
ks dents de Savcyasd^ue ttftdqfsr; 
4fe*' iddes ifent qffujsttits-au - trlprfce de 
^S^modc&^Dam' 

/YV A _ ^LL • .u_ 'ft 
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■ 1e , <3eux enormes tettons , deux gros 
bras exa&ement plats , font tOurrier' ube 
’ t8te Hbllandoife $ en Allemagne, upe 
' gorge qui 1 commence' *cinq doigtsplijs 
ba$, qui fioit cinq doigts plus bas que 
les gorges ordinaires , of foixante-deqx 
1 quartiers de Nobleffe Cxtafient uo Ba- 
-■fon ’Weftphalien. Ge gofit pour la beaufd 
-Yarie felon les cluppts.’ 0ii voit chei 
toi ties homines idolS ttys dp femmes ' 
' fort laides; ton Martin ^rero’p trouvoit 
feue fa mpitid , plus belle que Madame 
Lefcombat. 

Toutes les femmes font belles ; ft 

* * * ' » 

t«s yeux lou?hes tie les trouvent point 
telles , tie t’eh prends pas <1 la natur^, 

’ mats & decence , <l ta : pudeur , dont 

Yoites importuns te cache nt iepr 
beaute. Comment une femme peut-elle 
parortr’e belle? tu ne mpntres que fbn 
• vifage ;• tu, ne fais attention qu’k fon 
“eeil 'i im oeil.fait-U la beabtd } Combien 
'de’ femmes dont le ipinois eff'JjSli* 
ifefte' tris-laidT M £V nature i' donpd; 'Jk 
CefleS/ qu<| tp appelles' laideV/d^s gri- 
*ees <pti copipenrent un nei di'des'yeux 
qui ne font pas raouftfs £ ta fantaifie , 
une mm n blanche, .un: bras fond. tine 
beBi gorgi/ wi pted migWba ^ «8;';i . 


. Inure?) 

que fais-je ) tout cela ne batance-tdf 
>as un bef ec.ll 2 Fais d&habiller tes- 
' Shames de Paris* les belles te paroi- 
’ front moms. jpUes * St les. laities char- 
mantes_ 

Ce I^gjflkteur, qui fSifoit- d&habiller 
les fillea Sc les. gargons avant de les. 
marier * coonbiiToit la nature & la> 
beaute tu: crols . to u jours les ufages de- 
ton pays admirables j. tes. loix valent- 
•lies celles de lb nature ? L’autre jour- 
je difbisi ten ferroier : Ta minagere eft- 
terriblement noire. Te ne famines pas. 

. £ pr ks regardants , repondit le Ruftre}; 

. notre femme a .un cote aufli beau que 
' celui d’Une fteine, voiU pourquoi je- 
. Pavons pris Dame ! voyw-vous ,, je ne- 
pouvons pas nous derouillet la concept 
lion avec le teintv. 


L’amour,. ce feu facre' que fa nature- 
. allume dandle cobur de l’homme , efts' 
‘ aufli aflervi h. tes caprices } tes faux Sa- 
. g e* ,. toujours dearths de la nature r oat 
trouble la liberte de- ta ; paflion „ charge 
ton- ceeur. d’un, ceremonial Stranger.;: 
deviens-tu amougeux ? it faut que a* 
tdte te tourne pendant quelque temps,„ 
que tu. titles dire en tremblant au* 
d«; ton ;! idplit,^ <jp« iu.Jadfftes, t 
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$» belle , flylee i tes triages, doitrouP 
gir, fabe cent grimaces - , rebuter une 
jam me ■ dont fan cceur eft dgalement 
bruld, tout cel? pour prononcei trois, 
fcttres o , », i ; le mot llche-, il faue 
que tn ayes for 1’inftant des convulfions* 
; que tu diks dans ks . tranfports dc ta 
iolie :• „ Q aveu charm ant! 6 jour natal 
** de mon bonheur ! o divin oni i voua 
j» m'ou.vrea /le temple tie ta> 

» dchos , oifeaux , Bergers de ce bo- 
,# cages , slier spprendre . $ I’univera 
> que je Gris. heureux , que la t£te me 
tournee • > 

Vbomnae n’t- que deux moments -4 
,ftre ihr latesre * il en. pend un & demi, 
: ppur joabde lamoitoe del ’autre, Preods 
les filles & l’Sge de quinze ans ; i cet 
-Hg e , on dit d’abord oui ce font tes. 
Giles manierees qui veulent des, foins.. 

fauv.agej £ ks. gargons Be les. 
•jjles preneenti jine pieEBe d fufil , frap- 
,pept -d’aftcord;, . le premi«Be dtincelfe- 
fprp< de la pierre,, eft fa flamme 
. qui cobrOnne lear amour. Rencberisfttr- 
-eux j d& l’&gede douse dns , Ms ap-. 
. prendre k tes fiUes.jk: battre lfe briquet,- 
4 . flpui. fmtffyiui des. jours tranquilksi 
dfcqs Ifccbauiau 4’Arift4»«te Ehilojfopbe? 


4 . ^ 


.. tnmt £* * 

dtoit pDiy : nous in Died ''bienfaifdnt^ 
il now ainaoit eoaanrfes .eofants , noa$ 
oe oonnoiflions pas. dbutre ykre, mods 
dtiotns heurai* : notre bonheirr ct pen- 
dant etoii fourent trouble par le fou- 
vemr de nos enfants; nous nous ha- 
4*rdlmes d’enparier k ce £jge: «t nous 
dit qu’d les avoit placesi; dans :di£&« 
itots' pays , en avoit. itemi one Oote 
jefcade* dd qiie dear qui 'vivoieotooos 
-feroient Beacbi*. H ■ ' , ' « 


Nous quiudmes da bonne , htnrs hi 
campagnc, npu$ pariunes pour Paris. 
La maifon d’Arifte dtoit toujottaf pltfi* 
'pi,- cornice ceiles de:la capita Wy de 
iboOne dc de Mpiaavaife cw»|bagrtie.i ll 
;A©ss ivmtuon : idur'amer’ dbvooc » 6t> ^ 


iManqips du VTierp- ordne de S. Franks. 
JU devote etiit belle commeVernis-; 


.dleetok v&tue d’u»e legere dtatArte'; 
& gd rg c arr ange par i’am ob 't 
-roit pit Matveis c^ua!^ititat(«mHi£hbik > 
rtfin ; fs parare'fijmple,; fapa*Ottrs>Sft)s 

cremate finnoceoae, doonokriFtiVie^ep- 

-preifioA fi 'vire if fi tendre Afes 1 chor- 
ines., que le coeur du fege id' fentoit 
suoollu C’tfl dans cesbras d4vots,dk- 
’0)0 , que-i’anfayouce hjiptaUir £y£cplus 
jdq ien^tdite ; ; loci vfeiksdu >uytk*e its 
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enveloppant ; & le coear , divert k Di©u 
del le matin , les prepare pour lie jfoir 
quxdelices dp. la volupte.: 

,,Le .Marquis; avoir pne beHe .cbtmife 
gappie; il avoif fait broderfur les tnan- 
chettes ie jiig&ment dernier, 'dc fur le ja* 
bot., l’enievement de Ganymede. La di- 
vote lavpit.ua peu- |a fable-, *Ue lifait 
Ja mythologies If P.&epr uyer<& la the- 
chjpte colleftioa - dp MJte.vCfacy ;.*tte 
dit ,au Marquis : Vos mancbettes , Mon- 
4eur, font ediiaantes , mais vqtre jabot 
me (candalife. Arifte yoyant l’euabams 
..da Marquis , ripoAdit k la devote : Ma- 
4piqe 1 ee que vous vayez hr ode fir le 
..jabot de Mpnfeur , eft «ne*n£cdotdde 
.Ja yie d’/uigo ♦ Madame (a met* , reva 
daps Ca groffelfe, q«e :de Rateafn 
enlevoit fon enfant dans les airs , &lui 
fugoit, Ip fens commun ; voite potirquoi 
«£ Reverend Ppre en a ftadjpurs maa- 
_§qi. La divpta, quii ptoit^efipifte, 
pqfut qdihif du jabot deM Ca«rai;caoii. 

i jlQq, cfapg^a de cpp verfatipn « oopdr- 
la de% h&ps^ Emilor avanpaqgr les jmi- 
maux etoient bos freres. Comment , dit 
la devote , je fuis done, M. le Philofo- 
phe , la foeur de mon cliien ? Affurement , 
Madame.'- Quelle horreuf ! dh : ! Mar- 


• I4& Imirce, 

quis I la Religion n’a jamais teiunmp*- 
reil tangage ; tifea mes oeuvres facree-s , 
vo us ne trouverez paS un mot qui 
tpuifle appuyer votre fyfl&me. ... oh? 
-eeci eft original , jeferois done le frere 
d’un fine I Out , M. le Marquis , vous £tes 

- le frere d’un $ne , cela eft prouve dans 
: stifle endroits de vOs capucinades. Diets 
-n’efhil point le pere common des hom^ 
caies' Sc desanistauxB les enfant* d’un 
-m&me pere > ne fom-ils point frere* (*)?■ 

- Allons , Monfieur , point d’orgueil , re- 

■ connoiftez votre fang , il eft de la m3- 

- me couleur r pour moi , plein d’entrail- 
•-les pour mes freres , fembrafferois utt 
-■ tbeval avec plus de cordialitd que Fre- 

• ton , pattfe que mon frere Te cheval n Ve 
pas Fame £ noire ; j*aime , voyez-vous* 
mes parents k proportion de ce qu’ils 

■ font plus hoftnetes gens. Voili du der- 

- nier ddteftable . r dit la devote, je ne 
, pourraiplus manger de poolers ?les frt- 

res £i ntiurgent done ? Oui , Madame* 

• dans la grande famille des Stres* les 

• freres femangentles unis les autres , 

; cortme dans' ita petite Jamilfe des hom- 

f* 

SiiMii ■■ i mo ■ ,m mam ■ mmm , >— 

i 

A , , 

f • 

_ (,*) i£i;uustuuu^. 
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m es. Oh , cber Arifte i vous vous per- . 
dez dans la compagnte de cet homme; , 
a-t-on jamais foutenu rien de plus im- ; 
pertinent ? Selon le fyfteme de Mon- 
iieur , les dindons de Jerufalem etoient 
les freres des Machabees. & les ancetres 

9 t 

de M. le Marquis. 

La converfation fut Interrompue par ; 
l’arrivee d’un petit Abbe Poupin : c’etoit 
J«j plus aimable fanfreluche de Paris. 
M. l’Abbe minaudoit , fe donnoit des 
airs d'aneantiflcment, U eut meme des 
vapeurs & le ridicule de nos femmes de 
condition; il tint une cooveriatioa de-, 
coufue, un difcours a laFiligramme:Ah, . 
M. A ride que le convuliionnaire eft. 
tnauflade l nos dtoltrneaux s’extafient , 
fans favoir pourquoi, au jeu de ce co- 
nedien automate . . . ; j’ai abandonnd le 
Luxembourg , on n’y voit que des Moi- 
nes & les Marchandes de la me de. 
Sully,.. On dit que nous confervons. 
cette campagne notre attitude fur le; 
Shin , voilcl bien des campagnes d’atti- 
fude... M. de S* ***(*) va Stre con- 

(*) Contrftleur des finances & de ia ▼ieille 

▼aiflelkw Ce Minifire fameux avoit trouv£ des' 

retieuR!** menretUeufe? dan* ia croix de fa pa^ 
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troleur des fourrages k l’arm^e ; on d!t 
qtie,pour epargnerles rations it cfiftraire 
l’appdtit des cnevaux., il leaf fera fire 
le journal etranger ... Le Pape continue 
d’etre enchants de fon cher coiifin Bar- 
barigo , qu’il vient de canonifer. .. A 
prop os, favez-yousque nous avons trois 
armees en Alleotagnp , une dansle tom*, 
beau , une fur le bord de Id fbffe , & . 
1’autre qui fuit . . . . Le Due D .... a une 
petite marfon k croquer & une crea- 
ture ddlicieufe , le minois le mieux chif- 
fonne .... La Baronne .... monte en 
gratae , elle veut encore fixer fe$ amants ; ' 
die a tort , les femmes de font pas com- * 
me les violons de O£mone plus on 
jene deltas , plus ils font bohs: nous 
Ibmmes ddlafles des bateaux pfafs ; pouf 
prouver. que les tremble ments de terrt 
t>nt influe fur les cranes dela Nation, 
nous allons faire cOnftruire d& bateaux 
plats fans vbiles 8c fans m£ts ; W; Bef . v 
eti a.prfs le deflein' fur 1’eftamp‘e Hit 
mdulins-d-barbe du’on itrbuve d«fns Isf 

» • * , r . • « 


rpifle & dans les plats a barbs des Finandens , 
aui,, plus citayens dans cetfe partie, goft dao* 

:j4<^rqulefkp* Jw* tk&~, 

tes~a uvoanette. 
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feautiqwe . iff not barbiers ' r on les ar- ~ 
mt$9 do .teteti perriiqjres &. 1 d'excel- 
bras de bob quei le Chdvaiier Lau- 
xeqt (*) feta remner 4 , ifc part iron* d*f 


- J - 

(*) M. Laurent, de Bouchain, bonore*du car- 
dob de S. Michel, pour .avoir conflruit, a® Pont— 
ett ' Bretagne , dfes machines connues de- 

S iSjieUxcehfs tne tfcms’le pays de Liege, a 
t; tyibtas de tbi* a an* inVelftfe , avec lequeP 
ce, ( foldat 4 crivoiu Ce p£|it miracle a it i a n~ ! 
nont£ dans les p spiers publics. Let innocents* 
Paris out eleve le Chevalier Laurent juf- 

£ ’a«x nues , cofnme Therefe Sancha , &' fa 
niHe, & le: Chevalier de laTrifle figure. Uir 
Podte phis, inngtejit que les* Panto**' & lep 
San^o ^ a* henoji le phenomena dfun tr&~jofir 
poeme- L^origine dubrasde bois vient deTiifi* 
y&ithrti tftin Ceftaih Dubois- arqueBufier, de-- 
eftfiraHt & Petris' Vts-aWrs Iegout de la petite! 
sue Taranaer Cet habile Artifte faiSfoit * vingt- 
cinq anaavantl’exiftencedu Chevalier Laurent , 
des braf artificiels , en foumifloit lea manchot* 
de P&rts, des Provinces , & en faifoit meme 

pour les fades ; il en fabriqua un 

^ B « «• J+ % 1 • 
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ce Trltre rempliffoit les fon&ions de fon £tat, 
& dopjvojtjpoRr dtfsebct&icrdes tigm 

tres de fa pawiffe. Pnbojs m’a point' faired# 
Erutt, parce qu'ua gpenx y *elon notre;&90it 
mi (er able devoir le$ objets, ne pent Hoi fair# 
4c mefreityepx^iyL Laurent, cinmianteansapr^ 
ai cobll fo^ wmtim 



*4 4 . 

Ilreft, Sc viendrc 

& I’erobouchure de la Blaine , on con* 
tre les landes de la Roche-Bernatd ,.*v 
%o npoiffc*- vo os la ch anion ? elle ne pa* 
rut que ce matin . . . On dit que le Ga> 
pOTal de Wefel perfime joliment les pei^ 
ruquiers Francis.... A propos , Mon- 
fieur Ferdinand . Ah ctel 1 s’ecria-t-il 
en regardant famofltre. eft cinq * 
res, je dois &re ch.- h DuchefTe . < . 
«lle s’impsftiemera , / 1 r* tiouvc-rai - 
trifiee ...il par tit co.i.me un eclair. 

Arifte nous lit vo.r {pecladc* .,At 
Paris ; il queftionna mon man fur ce 
qu*il penfoit de la feene fran'foife. Ton 
theatre , lui dit-il , eft la gloite de la 
Nation Sc le trtomphe des fpe&ades.de 
FEurope ; c’eft le feul qui edipferadan* 
Fhiftoife les Hiftrions d’Athenes Sc de 
Rome > ta langue accentuee par la vd* 
nti , & form^e pour lire 1’organe de la, 
• ' . ' ; . ' Pmlofophie* 

• % • 

Mpntmartd &la bande des Publiciins/es ton* 
trterea* om frr^contfS M. le Chevalier de Bou-j 
chain ; voiU un homme ciiraculeux 1 LeSr* Dn^ 
tois ,«algri les frippoas > les ferrtiiers gerr6raui 
. l^s fots » confervera tou Jours l’honitear de 
ftavent ion* #tibBefa*(ba cof&ai 
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Philofophie , eft de venue cells des pea* 
pies polls & des Arrangers curieux de 
la culture de leur efprit; mille chef-* 
d’ceuvres dramatiques l’ont enrichje ; le 
Frap5ois , toujours fage la plume & la 
main , s’eft allure pour toujours l’em-' 
pire de la fcene. Tous les peuples ont 
mile des diffbrmites <k leurs productions ; 
on voit dans tears pieces ies morceauS 
les plus grands, balances par des abr' 
furdites revottantes , ou des ridicules 
monftrueux. Ta fcene, corrigde de bonne 
heure des imperfe&ions que routes les 
chofes ont neceffairement dans leuf naife, 
fa nee, voit aujourd’hui le vrai marcher 
ayec ordre ; l’a&ion du drame fe pafle - 
feus les yeux , le bon fens la fixe 4 au ; 
court efpace.de vingt-quatre beures, pour 
refterrer l’interlt que nous prenons aux 
malheurs & aux vertus d’un heros qui 
nous touche. . . 

t Le genie & rimit&iop de b belle na£ 
tare ont forme les. regies de, ton the&* 
tre; la decence , la flepr de I’efpritle 
foutiennent & le decorent; ailleprs lea 
vraies beaut es font reoiplacees par des 
concetti aftie&ls , des pojqtfts furanees , 
un burlefque trivial * enfants informes - 
dtonetoie grpffiere ; cbes foi , e’eft l’ea- 

H 
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jouement delicat , la fine plaifanterie ; 8c 
fi quelqnefois le perfifflage y lance fes 
traits, ils ne font point aiguifds par la 
haine ; etnouff^s -par la folie , c’rft Mo* 
mus qui les ldche dans le ftjour des 
Dieux. Qui auroit cru que les enfiints 
de la naere fotte , les fils du Prince des 
lots, les neveux des bateleurs, des jon- 
gleurs , euflent un jour dtd les mattres de 
la fceoe ? Que d’obligadons n’as-tu pasi 
Moliere 1 il eft cent fois plus grand que 
ton Corneille. 

Les Anglois, encore Strangers dans Part 
de Melpomene & de Thalie , trouvent 
ton theatre ridicule , & caufe que l’Ainour 

! r donne des loix. Le Dieu qui embellit 
’univers , peut-il ddparer le fpe&acle ? 
Eft-il dtonnant qu’une nation , qui n’sfime 
que par confomption, chez laquelle l’a- 
nour eft une maladie , ne le puifle fup* 
porter dans Zaire? Des rations d’hu- 
meOr ou d^infirmitds peuvent - elles te 
faire renoncer it mettre en aftion dans ‘ 
tesjeux, l’idole laquelle les coeurs fa- 
crifient ) 

L’amour eft uae vertu en France. 
Tes Bayard , tes Montmorenci , tes 
CMtillon 8c tes premiers Seigneurs , fer- 
yoient rhonneur 8c ce Dieu, Tes vieux 
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tomans font les monuments durables de 
leur amour fage 8c de leur reiped pour 
leurs Dames. U* people, quiare^u de 
fes dm un penchant auffi noble, peutt 
il l’oter -de fes fpe&acles? Quelle Ian* 
gueur n’y trouveroit-on pas fans cep 
tableaux? tes ptfffions komi 4 tes ne fou- 
■giffent point; quand 1’amour eft fage^ 
si ne peut ddplaire : il eft dignede ta 
Teconnolftance; tu loi dois tongdnie 8c 
■Zaire. 

La cooronne de 1 'erpfycore, pofT6* 
dee long-temps par les Italiens , eft fur 
«a t&e. Quelle grandeur exprimde dans 
4 es carafteres d’an-opdra tragique! quelle 
idgdretd dans tes-pantotnimes ! quelle ft* 
-nefte dans tes opdra eomiques! la fail* 
lie des chanfons , l’bir fin des vaude** 
grilles n’ont pu tore imkds des autres 
xiationsy 

■ L’barmome ne tardera pas & placer 
€011 trdne k Paris. La mUiiqueltalienne-, 
•toujcmrs ft femblable 4 elie-mSme , fte 
-dont les modulations pfdcipitdes fiats* 
guent l’dreille du fage •, laffera le goftt 
■de fes partisans. Encore un Rameau , 
-& lefceptre de ht mufique eft entre tea 
mains. Les vaines 8c vicieufes ddclama* 
ass; de MOcfieur Jean>Jacqu?s , qui 

ti • * 
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neirOuverien i.&sn gre quefes pro 
pres- paradoxes , pe doivent point im- 
pofer des leix k ton gout; laHTe-le en 
poffefSoh d’abufer de l’amenite de It 
nation, laiffe-le crier pour ne rien t’ap- 
prendre. 

. La tragedie n’eft pas de toon gout ; it 
ne faut ai g&rie, ni efprit , pour mettre 
tin roman, en aftion-; mais it en faut 


pour fa ire uoe comedie. La monoto* 
nie de tes tragedies m’ennuye a mode 
rir; le prolegomene quit faut efluyer, 
tes cataftropbes jettdss tomes dans le 
.st&me moute me deplaifent ; i'eternelle 
contexture de cinq a&es pour faire pteu- 
rer , eft infoutenable. Pourquoi cette 
fottife } .eft-ce & caufe qu’un gar^on apo- 
thicaire, nomme Ariftote , t’a, dit qu’it 
falloit cinq a&es pour tirer des larmes 
du fpeftateur ? Les contre-fens du Sieur 
le Kaio,fes eonVuHioas , foninfenfibi- 
.Jitd tbeitrale , fon air fatigue, l’ecume . 
qu’il jette , fon organe difgracieux , fes 
geftes ctloifls, tout.cela me rendl’ao- 
teur & la tragedie ddteftables. - * 

La plupart de tes Hidrions de Paris 
,ne valent rien ; ton Gafcon. a un ore 
gane e/nbarraff^, it grimace} fon gefte 
aft trop uniforme > fdn accent ideplais. 
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H chinte trop fes finales , il fe ride trop 
fbuvent le front , St allonge trop Ie col. 
Paulin a tine Voix fonore , il eft fans 
aSion t fa Toldeur eft fatigar^e. Blain- 
yHle remplit avec uiie forte d’honneut' 
. le role de la ftatue aii feftin de Pierre. 
Dubois fait after biett en riant des re- 
sits trifles & ferieiix ; il a toajours un 
pied en l*ar, il-'eft fris-coritent delui- 
m&me. Il eft bien gen&reux des - * applaud 

dir lui fen!. ' '* ‘ , J 

- » • 

Nous vi*es jouer li Mifantbrope; 

■ cttte piece nous plut infiniment; elle 
droit dans le cira&ere de notre cave. 
‘ La fineflb de * cette corifddie eft adbii- 
rable, & perfonne n'yTait attemioh.Tid 
fpe&atetir fitdlAlcefle , fans favoiFpodr^ 
quoi i edWttte'pon' fit & P&ti s? MoKerO 
. dans le Mifanthrope a peirit l’bdmme tel 
qu’il doit dtre , & les gens rient parce 
qu’ils rie font poiht ce q.u'ils' doivenf 
tire. Ce fbnt-des hoftVrries ivres qui fe 
fnOqoent d^m hommefobrei • 
i*t Queues jours apr£s, ndus fmvnttes 1 
Emilof d> la blbltolf hfeq t»e ; d*A rifle. ' En 
lifant les titres des livres , il portoit en 
deux mots fon jugement fur Pauteur & 
Air Pouvrage. Nons commen^lines par 

Mi de >Vol»aire, -Ta "fiatioir.cHt-il ato 

* . 

11 } 
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Comte, n*a produit rien de nueuxque 
cet hotnmt les chaemes de la di&ion ,, 
Ip beauie des images , k, fioeffe des ant 
tithe (its r le Cel de la fine plasCaoterie , 
tout ed divin. ToaHonaere , qui a ex- 
tafie 1’aotiquitd , m'a ennuy.4 a mourir j 
jf n’ai lit nipsofe v ni vers de ton VoL* 
tatee , qui ne xn’ayent enchant^., tea Cots 
Egyptjens, ont, dneffi de- hautes pyramid 
des ;ppu% sfiinmortalifer ; lenrs* copides 
ont fait le Colefle de Rhodes, Sc tes 
nerveRles dn monde.. Pour Clever ces 
niaiCeries v il falloit, du cuivae , des piert 
txs .St des. gens pour leur faireperdre 
leur temps ; c$s apcU;n$ innocents ont 
cru Conner la poft^riuf, ils ont rduffi 
. 4 cbntmec tes, , feta Voltaire dtoonerp 
davaiiuge tes neveux, que cesamas de 
pierres ic de hriques^ 

Tes Parifiens, que i’aime pares qu*ils 
font bans, dc bonn&es , devroientfairo 
jetter 4,leur diperis la ffotue.de ce grand 
nomttie leur compatriotje , te placer 4 
cote du> plus* grand de . ess Rote j . tn 
tn’entends ?■ e’eft fur le pont-nruf, vis* 
4-vis de Con Heros , qua jfoimetois 4 le 
contemplvv Tudeyrois readre cet horn* 
mage 4 Con genie avant qu’il roeyre„ 
«tt$ ftvewr de la pjtrU adoucirok Cfc 
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mertume de la snort. Ce monument ft- 
roit mieux l’eloge dubon gout de Paris* 
que l’amas de pierres de ta neuye mof- 
quee, & le maufolee sagnifique ^leve 
& ton Curd Languet, pour avoir hon- 
n&ement void fen prochain en imagi- 
nant des loteries defendues par les ca- 
nons de l’Eglife (*). 

L’hifioire naturelle, excellent Kvre: 
les obfervations fur les animaux ra’ont 
rdjoui, la politefie des lapins m’a fort 
atnufd. Monfiepr de Buffon aflure que lec 
jtunes lapins ont un refpeft attentif 
pour leurs grand-petes; quandils voyent 
paffer leur trifaieol , its fe rangent de 
cbaque cotd pourlui feire les bonneurs 
de la garenne ; ou s'ils it promenent 
avec lui * its- donnent tOujours le haul 
du pavd au bon-homnle. Dis-moi; oti 
tts lapins ont-ils appris ton (avoir* vi- 
Vte ? ont-ils lu tes Marguerites Fran-. 
$oifes ($)1 


(*) Le Bon fens , eh voyant le maufolle du 

Pretre Languet* dnwndt.a ptopot fe quo! on 
a fait cette depenfe. Je »‘ai jamais regard^ ce 

monument fens humeur. 

(§) Diflionnaire de compliments * (fob aes 
peres pnifoient lent fevoir-vivre. 

K iv 
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Hiftoire ancienne ; jette ces fables au 
ieu , 6c g^n£ralement toutes tes hiftoires. 
-Ai-tu peur d’oublier que tes homines 
ont ete mediants ? il n’enmanquera ja- 
mais fur la terre pour te Papprendre. 
Choifis dansPhiftoire , fa is un recueil des 
boos Rois y Pouvrage fera portatif , ta 
nation pourra t’en fournir jufqu’A trois. 
Louis XU , Henri IV 6c Louis XV. Ton 
Louis XIV o’x de que redoutable ; fans 
ies arts qtu ont illuftrd fon regne , on 
lie parteroit peut-£tre point d< lui. 

Hiftoire du peuple de Dieu, par le 
firere Haac Berruyer. On ne peut rieo 
ajouter k ce fcandale. 

Diftkmnaire de TEncyclopddle ; ou- 
trage • admirable , ' indigne des fiedes 
des... des... & des... Les fatyres de 
Boileau, ce n’eft point mon poete. Cor- 
neille m’ennuye quelquefois ; le Cid ne 
vaut.rien Rqdogune me ravit. Racine 
a des morceaux admirable^, je n’ofe 
dire tout haut qu’Athalie ne me plait 
point; Joad eft un Tceterat. Crebillon * 
tout eft bon , hors Catilina. Bernis , fea 
poefies font charmantes ; ce font des 
fieursdignes d’orner la gorge dTgdrie. 
Marmontel, fes contes font tr&s-jolis; 
deft le ftyle des femmes galantes. R,ou£j 
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lean ; c’eftTHorace Francois* Ton Bayle 
eft le plus grand de tes ecrivains* 
Moritefquieu , les Anglois. font auux, 
dtonnds que moi que tu ayes produit cet 
homme. 


• L’Efprit : j’fime ce livre , je loue I’au- 
feur de fes fdins; de toi'i tnoi > l’ef- 
prit eft encore rare.', Tes peres ont eut*. 
did fix cents aas celui d’Ariftote ; ils 
dtoient bdtes , tes peres 1 Ton Paris, ou 
fon croit qu’il ~y a tant d'efprit , n’en 
rempliroit pas. la moiti* du fauxbourg. 
Saint-Germain ; il n'y en a pas encore 
dans le Marais ; tes autres fauxbourgs 
fourmillent d’innocents. La Bpllande , 
rnalgre (on or , la Pruffe , ipalgrd les 
cruelies conquetes de ion Roi, feront 
tou jours fans ejfprit. — — Eg^Alle- 
inagne , on fait cent li^ues fans trouver 
une perfonne de genie ^ dansta Breta* 
gne ,1’efprit eft tombe en quenduiUe ; ta 
Champagne en aitra quand . routes les 
parties au moftde en feront ppurvues. 
C’eft'le nortibre des fots qui a effrayd 
fans doute M. Helvdtius. 


Traitedesdtudes , par M. Rollig. La 
nature eft prdfdrable aux phrafes de c$ 
Rhdteur. Le fiiblime, allonge par Lon* 
km , eft du galimathias : ton Mathaiv*- 

'•* ‘ 0 ' ’• H' f 
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flus eft plaifant pour les pedants 8t fie* 
drudits. Le Franc, de IVkmtauban : j,’aime 
fe Didon ^ (bn voyage & fes jolis vers 
(bn difqours*. qui a eonnyd toute la. 
Prance , ne ra*& pas ennuye , jenel’ai 
pas.lu. Ta Seyigne eft ma homteamie;. 
l^iaime {on coeur & (on ftyle > c’eft la. 
nature ; (bn confia a. dit bon ; je (uis du. 
goftt de Monfieur de Voltaire v nous ai«- 
rnons mieux. ta-coufine. Montaigne »c’eft 
an' prodlge pour, {on fiecle ; il. merits 
feftime & tes nevev*. Rabelais me fait 
pitie. Tes meinoires de I’Acaddmie font 
des livres trdp gros;. les. in-fitlio m-’d-- 
peuvanteot F Tesdiftionnajres en. gd*> 
neral, ne valent rien. MiTtqn > il faut 
fe laiffer admirer apx Aaglois. Madame 
Dtshoulieres je Faioie a vec. fes mou.-> 
tons; j*admire Pefprit fort de cette fern.-* 
me on voi't un air die phitpfpphie dans 
fts vers, qu*bn ne trchive point dans les 
auteurs d'e fon temps. Moliere 6. U 
grand* homme-F je. Tadbre^ Regnard *. j(? 
I'atme quand il s’approche de Moliercy 
Plroir, jfe le mets entre ces deux grands 
homines quand je lis.fa Metromame. La 
fpntaine , il eft' bon , il eft" beau il eft' 
ft nature!; quand jp Pfcntends conter,. 
•je crie toujours,contez encore „cfrer La- 
?qntaihe..iean'racquesRou(l£ : au.,.cexi!«:ftt 
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pas mon homme ; je le lis, le relis, je 
le prends par la tfoe , par la queue , je 
Yeux m’inttruire , je n’apprends rien » il 
tne donnedeFhumeur ,& je finis par m’d- 
tonner. Fontenelle , je n'ai point affex 
d’elp rit pour l’entendre ; il a tort, it 
ro’ennuye. Nevton , j ’admire fore tra^ 
Tail. Pope, it faut fore Anglois pour 
fapprdcier ; fAfcrbd du Renel ha a fait 
• honneiir. Don-Quichotte,livre excellent 
pour amufer un tire-au-voL L’annee 
Bttfoaire , p>us lies fifBets ont £t£ pour 
ce barbouilleur. Pope a fait le portrait 
de ce pcdiiTon en qjaatre Yen* 

. * ' v* 

9 4 
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Sound aur trig iu feu Jens', JT va toujour* 
fin train? 

SnfenJibU au Jiffies, en U ikbdrs an 

Cefi un fabot qui dart fins h fautt ftp 
P**r 

Par is m&nrahs fuCdsfort courage Tirrite*- 

* 

Hiffoire de Sfarie I Ha coquero®^ 
Yrage d’un imbdeilleqtu favoitfetfran- 
fois> Le Colporteur , chifibft d^uii dcri» 
Ya flier fans gdnie ; ChdYfifer a tir£lV 
die Sc la marche die -fen mauvais livre 
da Tat brochure irttftulde la Maillebofc y 
•ula-nouvelle Kbit die Strapartde, aveh*- 
fMred’utt colporteur* Ghdenera' grof® 

SI Yp . 
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Con libcfle de quelques mechaptes anec- 
dotes que tout Paris favoit. Le Colpor* 
teuir de Straparole eft ecrit parfaitement , 
Colporteur de Cheyrier pitoyable- 
ment ; c’eft l’ftne de la fable qui carefte 
ton raaltte* 

' Hiftoire des Vampires, outrage det 
decrepitude. Traite du vrai raerite r ti- 
tre, admirable , oavrage masque. Mer» 
cure de France, recueil de rapfadies* 
digrie d’amufer le$ femmes de chambre. 
Lie journal de Verdun , precieux livre 
pour orner l ’intelligence des Curds de 
village ; c’eft le journal de tons les Paf- 
teurs ; il fert h leur former Pefprit, com- 
me Talmfnpch des bergers aiu ignorants 
& at ix gens qui 'ne favent point lire. 

, LesAnnales belgiques , par M. Du- 
«nde,& Deuay chezDerbaix, Imprimeur 
du Roi ; ouyrage fee , fort fee & tr£s- 
fec »"avec un beau catalogue des Con- 
fejUen Sc des Precureurs du Parle*) ent 
de Flpndres. Le catalogue paroit fait de 
mam die maitre , c’eft un chef-d’oeuvre ; 
®n ne fauroit trop recommapder la lec* 
Jure du catalogue. . 

_ LTiiftoire de France, par le P. Dae 
»iej; tout bop Francois doft ftetrie 
catie hiftoire ^^charggr de hofl|e& u v Ofw 
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probre fon indigne Auteur. Le mdpri- 
fable ffere Daniel , pour bianchir le cri- 
me , & fervir le fanatifme f a pallie la v& 
rite, donnd des vertus k des. Bois qui 
tfen avoient point, loue fon fcelerat de 
P. Cotton* & fupprime miferablement 
des circonftances effentielles. 

Maimboug, abominable menteur^ 
digne de faire encore Padmiration des 
fots & des fanatiques. Le P. Bouhours , 
je ne fais ce qu*il veut dire dans fon art 
debien penfer fur les ouvrages d'efprit ; 
en le lifant, je dis comme Angdlique^ 

Zxpliqut^vous ou laijje^moi river* . 

Mahomet r Tragddie (*). Voltaire ai 


(*) La trag£die<fe Mahomet fut arret4e a la 
quatriemereprdfeiitation par la cabale des de* 
▼ots. Aprk k lcttre du Pape oh M. de Voltaire 
eft cano tM tout'vif, on remit la piece aa 
tkditre. Void 1 anno^ce qu’on afficha dans tou- 
ted les raes. 

Meffieurs & Dames > ' 


Votis etes avertis que le grand Mahomet I 
qxfi a vo it iti banni de France, apr&s avoir'dte 
erpefe pendant trois jours % ta rifee du public, 
(*) s*itant rendu k Rome pour y gagner ]e 
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d^die cette piece au Pape ;.le trait eft hat* 
fti; c’eft parler de corde dans la naifoa 
dun pendiK 

I^ous atldmes de bonne beure $ la 
^ampagne ; Arifte fut attaqud d’une tna* 
ladie lente & dangerenfe ; il vit bien- 
tot qu’elle le conduiroit au tomheau; 
itarraogea fes afEaires, nous donna foa 
bien, qui montoit £ ciuquante mill? li» 
vres de re venus. Au lit de la mort, il 
nous fk.appefter, & nous tint ce dif- 
cours r 

* 

Jubild, a ite abfous par notre trfes-faint Pere 
le Pape j en ftcre- qun eft revcnu dims cette 
Capitale , ok il operera des merveilles ,, que 
Peiprit peut-dtre ne comprendra pas, mais q hi? 
n’en feront pas mokis admirabtes pour tou* 
ceux qui * & I'txemple du vdndrahle frere Ni- 
caife y lea confid&reront asrec les yeux de 1* 
£>i. L» lifte des miracles- qo’il doit faire, fir 
trouve dies la- veuve Denis (*). Le consrul* 
jfionnaire (§) can tinner* pour lui fes exercices. 
Les Dames groffes- font fur-tout invitdes 4 le 
venir voir.. 


lomettft’ u&e de nos exceHenset pieces* L’mtew 
du Pamphlet a tort ; i Paris , en Ucrifie le been 9 
Is verite fie. tea chefi^’oeovre* de 1'efptit , atkpbu- 
fiir de rire,. * ' ' 

(*J Niece, dc M. de Voltaiie, - 

(&X Lc Kain >. a&cnr outoc. It ttis-tofd*; 
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<. La Nature , mes chers enfents , voua % 
a montr^ {alumierej-votis n’avez point 
connu ie fanatifme 8c la* fuperftition que 
ious Its peoples out placis 4 cot£ da 
la Divmke; Aavez la loi que le Ciei a 
gravde dans votre cteur& Air tons Its 
climais; aiisez tous les homines ; avattt 
de fain bt moindr t a3ion , tijUchijfe { jH 
reus nauentt^ pa s a * droit do perforate * 

. 6* fi quelquun your nuit >fiy'e{plus jufits. 
dr meUlmrs que ltd. It nous emferafla 
•tendrement , & zendit L’Uma L’inftant 
d’apris. 

Nos Jamies ne eefferentde coaler: 
Kraage d’Arifte, ou plutdt Con efprit, eft 
tOu jours avee nous; nous Ahvom fes 
confeils,, nous pratiquons lTiofpi talked 
nous aidoos de nos richeffes lea pau- 
•vres de La Paroiffe & des environs^, 
sous jouiflfons innocemment des bien- 
bits du. Createur ; . sous ne feifons ai*» 
cone mauvaife aftieh ; ks remords ni 
k &L-de kfiapesflition ne troublent pas: 
nos-plaifirs , nous les go tk tons au& pur& 
que la nature les a bits. Etnilor, que 
jfappeUerai dordnavaat k Comte de 
& Attain* s?bccupe de Pdtude. 8c de*bt 
awfoure de fts terres. . ' • 

©egtuja la. abftd’Ariite, sous avkat 
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ccrit pour nous informer desdeuxfilles 
confides a deux de fesamis; les recher- 
ches de not re Pere.8c les odtres-furent 
inutiles ; ce fouvenir alteroit notre bon- 
heur, Un foir, une jeune fille ddguenil- 
lee vint demander a coucher 4 la ferme. 
La fermiere lui ttouva des traits fi ref- 
femblants aux miens , qu’elle en fut frap- 
peej elle accourut m’annoncer cette 
.nouvelle : Madame,, me dit-elle, vou- 
lei-vous que je vous amene une pau^ 
-vre fille, .qui vous refferable com me 
deux gouttes d’eau ? Eft-elle dans le be- 
Coin , Marguerite? U faut raider-, ce cha- 
teau eft 1’afyle des malheureux. La fen- 
,miere m’amena la fille , je fus dome eh 
la voyant ; j’appellai le Comte , il parut 
auffi agitd. Dofi etes-vous , dit-il , i 
cette fille? De S. Quentin. O Cieli 
m’ecriai-je , 2tes-vous cette Babet con- 
fide au Chanome.. . Babet .interdite; de- 
manda d’ofi je la connotfibis. Year* 
m’embraffer , vous' &tes ma .fille ; votre 
figure , votre nom &c- mon~ ccesr me 
famirerif. - 

Babet , qui ne conoevoit rien A nos 
rarefies , n’ofoit trop te li vrer aufen- 
tiraent, qui parloit ddja & fan c tietftv 
,1# Comte s’apper £ut de fen embarras , 


0U la Fille de la Nature. i£r 

* 

lui demanda fi elle n’avoit point une 
croix d’or. O Ciel ! s’ecria-t-elle , j’ai 
cette croix; on m’a dit qu’elle auroit 
fait un jour ma fortune : ma mere ra’a 
bien recommande de lagarder precieu* 
fement ; malgre ma mifere , je l’ai con* 
ferv^e ; grand Dieu, fe pourroit-il i ah I 
Madame, quoi , une malheureufe fille... 
Eabet ne pouvoit demeler dans ce mo- 
ment ie trouble qui agitoit foncoeur, 
elle remit la croix <k Ton pere.Le Comte 
alia chercher le regiftre d’Arifte , & lui 
ciontra fob article : » J’ai remis h mon 
» ami M... Chanoine de S. Quentin* 
» une bile n^e dans ma cave ; on trou? 
» vera cette anecdote lignee de mon 
» nom fur un morceau de velin en- 
» cMff£ dans une croix d’or , que j’ai 
». rersife avec l’enfant >>. 

: On bfifa la croix ; Babet , aflurde de 
/a naiflance , fe livra & la douceur de 
fetrouver un. pere Sc une mere ; fa 
figure, fes cardies Sc fon efprit flatte- 
rent notre amour-propre : ma fille dtoit 
de ma faille : je Jui ns donner des ha- 
bits , elle nous parut raviffante fous fa 
liotiveile parure ; le Comte ne ceffoit de 
fa i egarder , il retrouvoif dans fes traits 
rexpreffion de ceux qui Tavoient cap- 


*<5s Imrce , 

tive dans mon printemps. Nous de- 
mandSmes k notre fille Phiftoire de fa 
vie ; elle rougit , fe tut un moment , 

{ >uis elle nous dk : SI les foiblefles de 
'amour font capables de dishonorer 
votre fang, plaignez-vous an Ciel de 
m’avoir donni le jour; je n’ai fuivi 
que les tranquilles impre/fions de ce 
Dieu; le mauvais exemple & le li- 
bertinage ont entouri mon berceau ; 
mes premiers* foupirs ont iti des cri? 
mes amoureux , Sc le naufirage de moq 
innocence le moment le plus delicieux 
de ma vie. 

Le feu de la vertu , fembtable aq 
feu fuperftitieux de Vefla, m’a paru 
allume par la politique; j’ai vu Finu- 
tiliti cPentretenir fa flamrae, aul&tot 
que j’ai connu les homines ; le defir 
& l’empreffeHient qu r ils ont marqui 4 
Peteindre dans mon coeur , m’ont fait 
croire qu’elle n’etoit rien. Les affem- . 
bides , les t£te-i-tites , les promena- 
des, les carrofles publics , les grands 
chemins, par- tout oh j’ai trouvi des 
hommes, j’ai rencontrd des ennemis 
de ma vertu. Pouvois-je rongir feulo 
des foiblefles de l’humaniti , Sc trouver 
la vertu aimable , qqaad mille ravif; 
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ou la Fillc die la Nature. 1S3 
fours declamoient centre elle? elle m’a 
paru phitot une indifpofition de 1’ame 
qu’un bien riel. Et comment pouvois* 
jfe fans ftupiditi la pr^ferer & 1’inftiad 
nature! du plaifir ? Apr&s ce debut , m» 
fillc nous raconta foa hiftoire. 
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H I S T O I R E 

BE 

B A B E T. 

•IE fbs.ele.vee par unChanoine de S. 
Quentin, '& p4r fa gouvernante , que je 
crus ines pere & mere. jdtois la plus 
belle fiHe de la yille. Le Chanoine , dans 
la crainteque fes confreres he s’amoura- 
chaffent de moi, me fit nomaner Ferie ; 
il s’imaginokque ce »®lh leur aurott 
fait horreur , d' caufe qu*il$ . n’aiment 
point la fifrie , office qui les tient trop 
long-temps au choeur. Cette platitude de 
xnon pere n’emp&cha pas ces Mefiieurs 
de m’aimer ; une Ferie coefFee comme 
moi , ne les efFrayoit point. 

Mon pere mourut ; Fa veuve, pour 
entretenir fes vieilles habitudes avec le 
Chapitre , fe mit a vendre du vin; fa 
maifon devint leur cabaret. Elevee avec 
eux des l’enfrnce, je devois nattirelle- 
ment les aimer ; je les haxffois , 8c je pre- 
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fkois quelques jeunes gargons de non 
voifinage. A peine eus-je un peu de- 
gorge, que mes amants me la prenoient; 
elle a cru dans leurs mains, comme la 
role s'epanouit aux Tarmes humides de 
l’aurorc. Ma mere etoit une bonne Pi* 

■ carde elle crioit lorfqu’on me chiffon-* 
noit : Meffieurs , ne paffez point la croix. 
J’avois une petite croix d’or , elle pen- 
dpit un peu plus bas que ma gorge ; 
c’etoient les limitesqu’elle avoit prefcri* 
tes 4 la petulance de mes amants. 

. Un jeune peintre me plut ; il poff^- 
doit' les bonnes graces de ma mere ; je 
n’ofai le rendre heureux , ma mere m’a* 
Toit toujours recommande de ne jamais 
permettre d’aller plus loin que ma croix. 
Si tu t’avhes , me difoit-elle , de laiffer 
toucher un quart de doigt.plus bas,le 
diable te tordra le col* La crainte du 
diable eft toute la religion, qu’on nous 
inCpire dans : notre Province ; j’avois 
peur de lui , j’aimois le peintre ; j’etudiai 
les moygns de tromper le premier. - 
Pour depayfer l’efprit malin , je m’a- 
vifai un four d’attachef ma croix & .un 
fi lojig ruban, qu’elle pendoit prefque 
% les, bjoqcles, deques /bujierp. Mon 
ad»a«t fHt furpris de peplus trquyef 4 
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refinance ordinaire; je Kvrai k fa vo* 
fbnte ce que j’avois defendu vaiHam* 
tnent. La timiditd Pemp£cha de profiler 
de Fheure du berger. 

Un foir, un Abbe amena an jeune 
Officier ; ma figure plut au dernier, 
t’habit de militaire & fes graces me flat- 
terent davantage que Fair lugubre tFune 
ibutane & les cheveux courts d’un ton* 
fure. L ’Officier , Toy ant prendre tin 
jeune Abbd certaines libertds gallicanes, 
etoit trop galant homme , trop fufcep- 
tible du bon exemple pour ne pas l’i- 
miter ; il Tint me careffer ; ■ je repondis 
h fes, careffes avec tine voluptd que je 
n’avois pas encore ientie; je lui dis I 
Foreille de venir fouvent a la maifon ; 
il me promit de revenir auffi*t6t qu’il 
feroit debarraffede fon compagnon. Ne 
manquee pas, lui dis-je, firai mettre 
mon grand- ruban. Ces Meffieuts parte 
rent ; uiie beure apr&s FOfficier revint, 
j*avois mis mon grand ruban. - ■ ' 

Le militaire ne plaifoit point k ma 
mere; elle craignoit qu’il n’dcairtflt fes 
pratiques ; elle avoit raifon , le haufle* 
eol & le petit collet ne tnilitent point en- 
fernble. Nous cherchions ks moyens 
d’etre on moment fibres; ma mere ne 
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nous quittoit point; je me creufois la 
t&te pour trouver i’occafion d’etre feule 
avec mon nouvel atnant ; heureufement 
j’entendis crier la lanterne magique. Je 
demandai & ma bonne mere fi elle avoit 
vu cette curiofitd. Non, depuis long* 
temps je defire de la , voir. Mon amant 
fit appeller le Savoyard ; il entra , on 
eteignit les chandelles , le ramonneur 
jnontra fa curiofitd. 

Ma mere, les yeux collds fur. les 
beautds de la lanterne magique, nous 
laifla le loifir de fatisfaire & l’aife notre 
paflion ; de dans le moment que le Sa* 
voyard crioit dans fon baragouin:£A, 
'voyt^yous It Roi Salomon avec fon nq 
A pain de ftttre , & fes chtveux coultur 
de poll de carotte / dans ce moment , 
dis-je , je perdis mon pucelage. Jamais 
fille ne le perdit avec tant de plaifir. 
L’Officier enchant^ admiroit mon in* 
dufirie. 

Les gendrofitls de mon atnant gagne» 
rent Famitid de ma mere; elle enfcrma 
le loup dans la bergerie, lui donna une 
chambre dans la tnaifon , nous -vdcfimes 
deux mois enfemble. Le temps d’entrer 
en campagne dtant arrivd, du Pdron- 
yiMe ne pouvok t’aoracber de mes brasi 
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la bonte de won coeiir , mes eareffej 
toujours renaiffantes, mon imagination 
occupde de lui rendre les plaiiirs ton* 
jours nouveaux, l’avoient fixe. Pour 
me ravir aux vceux du clerge , il me 
propofa de me mener en campagne ; j’ac- 
- ceptaila propofition. Nous partimes un 
matin de S. Quentin , & nous arrivioies 
k me cne jour & Bouchain. 

La femme de 1’auberge vpyant def* 
eendre un jeune Officer Sc une petite 
fille , mife en fimple bourgeoife , de* 
mande <) mon amant- comment il comp* 
toil s' arrraoger pour le coueher } Dans 
tin lit, lui dit-il. Avec qui, >’il vou$ 
plait? Plaifante queflion ! avec ma fern* 
me? Quoi ! cette petite filje 1 Comment 
petite fille, repondisrje £ i’h^teffed'un 
ton un . peu haut , vous etes une info* 
lente de me traiter de petite fille; je 
fuis bien pour voysla femme de Mon* 
fieur ! Oyi , cela peut etre pour qgeiques 
<iuits. Mon prdtendii ma'ri fit tapage , 
Photeffe ne s’en epou yanta point , &c nous 
dit d’un grand fens firoid : Monfieur le 
Capitaioe, foutpnez votre jeune fie, on 
peut accommoder .la chof$ ; Madame 
votre epdufeL couehera dans une chain* 
bre.fiir le iterant, &,YOiusdahs Pappgrr 

tement 
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•aunt Ait k ebur * voos newest ptspeot 
de vow^ebandtr, cet ar rang etae nt voas 
plait- il > . 

Cette femme dtoit impertmeiite to 
Sparer ce que ftamear avdit joint? elle 
croyoil fatis dome q*’a* Cure- de vib 
tage valoit mieua q*r ut t Diet* pout anit 
ks coeutsj fast Fkmandes tint dee pre* 
fugds. . Neu& foetfates da cette aabefge* 
nous al&j&es daosuae aatne, ce &*fca 
m&me feena h nous parettur ttauestf earn* 
celles de ce msudie Beucbaia* pas am 
hdte nt ybulm.me laiflfe* couchet 
avec tnon rmm i litfifc imees oMigc^l 
k 6a de' prepdre dmnt l£egearients> di^> 

greats,, • . V ‘ . , ; V / > •• 

NopS'^rKvimes WlttijkiadM 

fa cbatfa.ta’efoit fatigde^ neonlainam, 
poor me mencfcptas JiooCementy laurb*- 
qua centre tut a*tte» gaenie dfc fait 
bons nmtek* Iff bos. «e at mimes eatfct 
deititdfapedaeecettc iwkufefadmmodeq 
Be nous partner pour B&utdie&olla 
dpuce agitatioC: de h betHnemous mm 
C Uo^u^aidf fcje tfoyegttwdins; i±c 
bras d^mo* amadi t qwilsdtaieiit ddtft 
eieex.J> mai*. tiotwr t£ndrement ngitdftm* 
bkit >’»va«H3et; fitf meitovm i we feat* 
tiftm: dcilrfw dnjtidtemoit fofpcaducm 
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C up tailin’ i mes feris favourer la v<S 
pte:.:Un fjMnmeil teridre & tranquilly 
fuccedoit k ces raviffements. Un revi 
ttvGx 'f&hiifhnt que 1* plaifir que j’aVois 
-gd&te continuoir d’enchainer mon ame, 
•& le r^veil me replongeoit dans une 
nouvelle mer de delices. • • 

- A cinq heures , nous f5mes k Braxel- 
Jcs ; raon amant rempli de fa paffiori 
tie fongeoit pas que nous dtions deji 
dans >cette ' ville. Dans le' milieu -d’une 
rue \ d fe mit encore i the donner des 
prenves de fa tendraflei nous fftmes 
pris eii flagrant debt > notre poftiilon , 
•dblig^ ■ de d^tourner pour- \tfi - entefre- 
nent , qui avan^oit de notre' : c6te* 
l»fla far des: pierres afnoncetees 'dans 
fnoendnoittQii -Poif pavoit ; la vhefTe 
•dont ! qous allions , le choc que notre 
vieilleberiine donna *n retdrtffeirtt' f brifd 
leiitnainnde: devant $ i’imperiale fe ddi 
pshnta^Aole fuivit *, -tesctruvefiuress’ert 
alletenfc decbmpagoie, Tnonjupon :, d’& 
mine? ltomba^d’ud rotd V ’ me*;<fcft3fcirts 
pUtard&l’autrey&le <5hetalietf fetr&tivtf 
fUr'nmbavfcc le dertientten fair?'» 
•ui&iccideat -arriva fl febitetrten t,-' qug 
nous; nous trocniSmes ^ans fe ! favoir ed* 
%sc:4e4’-odtescenien9^:le MMtat^&<§# 
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tri qiie je c^inter'eM* Tes rls 'des 

fp^ftateursiXt -Snale^ dtf Chevalier VirijJ 
heureufement', jtftotre fedoyrs; f! jetta' 
les couvertufos fiir irousC Mon . amant 
iinpati,eht fe ieva j prit fa robe de cham* r 
bre , fauta <k terre ,en demandantoh^toif 
Fauberge ; it s’en trbuyoit tine h£tircu- 
fe'ment; i deux pas ^nl Hie ^ t'r.anfpor^ 
tei' brivbloppde dans les mateTas.' - * 

? v Deux Officiers de fa ; cbnnoiffaace da 
Chcv^ljer , s’etoient avaric^saux hueesde 
la popdlace ; ihs refonriureqt Hear ami: 
Ah , bon jour, notre dierl foislebien ar- 
rivi J tes malheurs decouvrent tes bon- 
nes --fortunes. r Dypefon^iHe ‘fur defef- 
p€$?db cette ¥e»cbtt’tfo £ f‘‘Hrek fbuliers 
j^tsfk' r irion rf pet?t jupqn- mince 1 occa- 
ffonnerefft tnilre impedtinebces, mte tes 
Meffieoft ddbitirent avee 'TavoIfibilrt£ 
d^ni'GaffcOn. H nods parcit Chevalier/ 
que tir n’es pas, tracaffier fur; 1$ chauf-' 


)Taf , ltiF$rijpi£ chemins 

comme^es pi^rres. j . -Fa?s j rtohs'^oirtg^ 
addraBlel Dupdforivrffe / dfetpar les 
Of-dres cju’H dondcftt * bii peikltre en-.' 
4W ftqurdi'dd l^vetiturei VecOiitoit 1 
peS -leuf k pfopos,- C6mrhe j 5bnet6t]rriort ? 
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& l’aiibesgis r uu des Officien prit tnon 

S em jupoo.au hoai|tde&caw^»,& crioit 
ana la rue : Chevalier *. voili le jupon 
de ta belle 1 gardertoi.de le chiffonner* 
plie eela propremeot... tu dounes fu- 
rieufement dans les decorations 1 
Ces Meffieurs vinrent } l’auberge j 
voulureot me voir ; raon. amant m’avoit 
enfermee dans une chambre s’oppofa 
4 lews efforts* Us recommencerent Jes 
plaifanteries. Comment,, mon cher its 
priveras cruellement nos yeux du fpec- 
tacle de ta belle ? Riez Medxeurs,.don> 
nez earriere i votre belle imagination , 
vous Stes des crines* yous perfifllez,* 
vous vexpz lessens fanp fa voir comr< 
ment nl pourquot 6 vous connoi/uez, 
la Dame... Ah! Chevalier r nousavons t 
vu ion jupon ,.le gout, eft divin.,.- none 
famines perfuades que quelque Magj>» 
cien de tes ennemis aura mdtamorphofd, 
ta Dulcinde , coipme celie, du.Gbevan 
Her de la Mancne..-. Allow , fatp doj^c 
les cho(fesg^ereufeme 1 nt^ii}ckntreT.pqu4 
. C£tte divine Princeffe du T obofo., . , c ~ 
Les farcaftaes . ne fipiffoiei* pas^Cf^ 
plaifanteries alloientpeut-Atrefg r, 
ner par fe couper Ta gorg$ ; ; it Ikttt pets, 
4? chofe poor j?jiqe#* t 
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-petulant?. DupgronviHe prit te parti de 
plaifanter avec fes camarades. Oai . 
Meffieurs » vous fttes connoifieurs : c*eft 
urve filte que j’ai trouvde far le grand 
chemin , venez en prendre votre part 
ce foir ; }e vous prie au fouper. 

- Les -Officiers fort is, mon amant en- 
Voya chercher une marctiande de ino- 
des ; en moins dedeux heures , elle trouva 
xe qu’il fafloit pour m’habiller. Le Che- 
valierfat furpris des graces que la pa* 
rure me donnoit. L*heure ae fouper 
vint, fes amis fe firent annoncer; mon 
irmant alia ft teur rencontre , & leur dft 
<i’urt tttn plaHant :,Tai Varncuenfm le 
Par afar agfcfa m us qui enchantoit ma mifi- 
•trefle; vous allez la iroir dans tout fob . 
ddaft 'i avaht , ' il fairt '' vous avert! r que 
te mftlheureux Magicien vous en voulolt 
‘•ft cstffe de notre amfti£ ; il a fait avec 
moi le rnarchd de Saneho ; il vous en 
xoktera rinq cents coups d'&rivieresc 
fai ntarchandd ; ma tendreffe tit mon 
Eloquence' n'ont pu rien dinrinuer le 
■fOrcier eft un poifedd; il n*a qu’un mot : 
mais deux cents cinquante coups d’dt ri- 
vieres ft chacun , quelle mifere ( vous 
des trop gdndreux , trop grants pour 
refufer votre detriete ft une iVittcefftr 

I * »* 

«) 
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in fortune*. ,Apres beaucoup' da *plaifa>» 
teriqs le Cbey^lierme pr^fenfe. it.fes 
amis., ijs furent -eblouis de p&f u figure. ’ 
J avoisuun, negligd couleur de garni 
de blondes ; >1 m’alloit d merveilles. 

Ces Meflieurs firent des compliments 
jfpuperqpyille fur la cqnqu^te,, /me di- 
jtgfi millejolieSs cbofts, &ay ©rent bjen 
,enwie de nv’en faire, fi j’av&ig ete ; dif r 
.pqf$e,i| les rec$voir. .Le£oupcr. fepa&e 
.gayeroent , j’eus pendant- touted: •&j>Ve 
.plus d*efpr it .qu’i ni o n ordinaire.* quanfi 
.une femme a de la figure ,;ell« n’a pas bp* 
/oip d’un gjandygdnie, ppmr p}%im h #i§c 
Jtomm^Sy. Nqus j.r^fi%i»ps-.^x c.if>UT&'$ 
jfeifxefyef. pgpdroftyiile mg^nena^l’af- 
M*tt, Q* 1 ^labillee ea h oflpn*. 

^ ^mapwifcj^au -camp ; r«0 ne ports 
.iqanqyqit,, notre armee etoitsl cro- 

Ea , v iesQfiiciers etoient cbarmants, 
cai(oqnoient pro^oitdenjteqjt .fur, la 
re jeji- ^i(e de pfeeop le. *&>£■$ 
'J«. : fillp& 4 e 1* Mppjtigny. r.-Hs etoient 
partes dqos le deffein.d’aUer ddjeuner en 
Prufie : & peine furent~ils arrives &Gu*l» 
.dres,. <k Cleves, qu’ils demandoient oit 
etoit la porte de Berlin. Cette fantaifie 
d’aUer dc jt Ciner. fi ioin leur a dure-cinq & 

fix anef&^p^s i«ce*tte.nyig^jir,4pgff^. 
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.~No«$ 4 I’armee taujles-fe- 

cours qtfi -f»e«eat i'la gloire 8c $ la 
yfrtu. Les livrts nenous manqeoient 
point ; mon nnaftt avast une biblioihe* 
que choifie : nouspuifions dans les bon* 
nes foqrces , nods avion* Thdrefe Phi- 
lofpphe , (*), la Pucelle , le Sopha * 
Pom Loyalav le Portier des Chartreux, . 
i’Aloyfia , . lei Prince A pprius , Margot 1* 
ravaudeufe , le. Penitent couverti, Id 
Comteffe d’Olonne , 1’Gde d Priape , & 
l’Epitre & Uranic , le faint catechifme 
de cette jeuneffe dilfipde. 

le&ure de ces brochures efttretc* 
"noient bn feu/avidedansnotreame? 
uous repetions avec. leGbevaiier, les 
tableaux , -les attitudes! que nous trou- 
viqns dans ce*s HVres : nos plaifirs , va- 
ries fur ceux -que les aiitres ayoient 
peints dans cesouvrages, nous les ren- 
dpient toujours nouveaux ; nous trou- 
yiorts mauffades & vilains ■ ces bour- 
geois unis , qui font natiirellement des 
cnfants k lews. femmes qorameun-bou- 
fengei* fait im pain. 

L’amour n’eft que dans I’imagination y 
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1* repetition desifics ainourew ImuSV 
k plaifir.. Loin de cnodamner de&Kyres 
i kk i fhumanit^ , k$ gens trfarilt 
devroacne M nonrrir lew efprii, llma- 
jpnarioale* fcconderoit nueux fouvent 
Ba dfaBC t d*une peinture ouvre des vat* 
Tides* piw fe feroieaf jamais ouver- 
tet fens IHttpee&on de t r wage t Ce cpi 
araebwtwei dekdtre cherauxbont* > 
mes.; & ^imagination de voir des bou- 
rn aux yeux bkus dans le Parades de 
Maboaae*,, engage certains Derviches k 
jnener uae vie-6 att&ere, qre tie doi- 
v«af pas take for Pefpwt de for U enar* 
des tahfcanx plus ddbckux quedesyetre 
bleu** qui ae foot que let prameffec 
d’aae vie fonue l 

. Lea dangers auxquete j’&ois exnofee 
k rarmde , la foibleffe de aaa feme * me 
grodefie <jni avan^oit , obligerent Du- 
peronville ii rn’envoyet le refte de le 
campagne 4 Louvain * oh jfaecouchai » 
arant teraae , d’un enfontmort. Dhs quo 
je/ fos - rdtabtie * je fis la connoiffanco 
d*un dtudiant * qui veaoit hoire dana 
mom auberge* 

L’etudiant dtoit ua fet , comme le font 
tous le$ dcofiers de Louvain ; il fut 
euime fears 4 a* reodre des fains* fans 
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tvbit la moindfe idde d*&re trff pen etv 
trepreoattt ; j’eus beau me d^colleter, a£ 

airs pettch£s, ce* d^peafes 
lie me eoncilioieot pas la bietfveillance 
mon ben&t d’amoureux ; fes entre- 
liens rouloient tou jours for fa fatnille, 
*>nt il difoit toot le bien poflible; fr 
marraiiie feifoit de grandes ch*rif& aux 
Gapocios; fon pere avoit achetd une 
ttaifon dans la pe$ke roe dec longs Cha* 
riots & Bruxelles. 11 favoit fon catd*. 
tWfme comme tin fflaitre de penfion 
»e parloit fans eeffed'Arirtote , vouloit 
xn’apprendre le iatin; les premiers mots 
«rtpprit furent , ris-ne atcipert 

aquam tki ? il itt'aflurOit Arr&confciehce 

<|ue celfl vouloit doe : prtrr* 

Jredutki? r 

Depuisufi mens qoe fa cOrtterfations 

meratmehiffoien t , je n’a vois poirit dd* 
*fp«rt dfe vaitwre PirtnOcence de mon 
*maot; fa figure dttrft plate, mads elle 
me pfaifoU. Uxt matin que fes 
•drOitnt engourdies de ftoid , je les rd- 
ebauffois dans les mieonet ; & pour dA> 
'geier plutot la totilitd de mon amou- 
*eu*> ffeii *pof« one for me go ret • il 
U ret am fubkemen^ fe un liede'de 
■rtmjb mfottcfeapeaw^ fe mk igemmx^ 

1 1 


J&ty fleets uive oraifpn; k', fon 

Angt.: :Ga?4Wra G#tt* ^mpliote Wft; ifit 
tvee ,.-j$,ng pepfcis pas qa’ij devoi^tant 
iaiefeifei:. fon bonAhge pour ayoir 
Affleuri fi legereraeot wne belle gorge, 
tauten* (vs<. W rf»aj»HS* 

fonAPgf lMj'dis.qu***i» 

P8»fc$ : m* -cw? 

Mu^il-h* Ybubftt pnwjt raVte*t&e*iJ 
cpumt trei^€R r ft vi^aina'cljmsl’wH ter 


MT 


rate, .• • ; f .« • • •., .. ; ■ 

Ce nigaud fut ferapkce- heureufement 
$& preraier,.<fo^ 
4$$ i'! ij ;Y.ij SUfr <bkm<mr 

t^qrefpe&jyieux >G** .fera «#*.«& SQraiir 
*M?n» MadamevtdPH bfefl s’etmuyer dans 
tin Pays latin; quel fejour l-pOyr. diflir 
per les inquietudes que dQpnevHi raari 
n^/^rvic^, ; |e%ois 

deiir que f^joaKpepi^wlt jfiro#gW!fc* 
Je dipole, .m’fivbit- teodq. k piqggaupf: 
trap d’adreffe pour. qvfe -j«s ne iqile : pas 
prife. Sans me. fatiguer qn cotjlpliHieneis 
je de fis monter cbez^moi t il tie ffrd* 
point i dev.qnis qn|FM>rgqn^ fe<ji P#.& 
P 5 »qt d’efEjftsi; j’aj- l 7 arafi v bpnij^ w <jf 
a- : ^ je n’pgpeMafogt^JU ra<yfcfe0$r 
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me?; : ces ^frniffez . done. .. . Phonnetnv.4 
comment ! vo'us &tes dangereux * '■* • pout* 
qui me prenez-vous 1 tine femme dema . 
condition..^, j’atirois ;pu articuler ee# 
phr^fes , le$ preliminaires me parurent 
inutiles ; il y a trop de vuide oUhs ce 
verbiage; on ne s’en fert que pour avoir 
tine contenance, & cela nous tient lieu 
d’une vertti qui s’&happe; Je ne vou* 
lois point aUfli refcukr un infant que 
j’envjois , j’avoispour prineipe que 1« 
piaifir eft trop d^le£f able pour £t re hau- 
teur du deshonnetir. ; ; 

I/etudianjty choqui desvHrtes de Teat* 
ployd* prit de .l’huftteur comme un 
grand gsrfon. Un jour, fans faire: atten- 
tion aux egards qu’il me devoir, il e»i 
tra brufquement ' chez ■ moi, les deux 
poingsfurles handies, 8ele neeeni’air; 
jl dit 4 4*employd : Yous £tes: un ma- 
nant, Motifiear , 4ey war chez Us Dames 
quand les autre? y ’ foot -avaht roan 
Que veut dire ee grcluchon repondjt 
moi| amant ? Je jie fuis -pas un greiu-i 
chon, je fuis Monfieur Vander Gro-> 
tnac ; ft is de Monfieur le Confeiller Van- 
der «Eh bjen , Moofiatr Yandtt 

Gromac, fils de A4. -V ^ndei" Gromacy 
^lfi*-Y©iUheO fair? . . . eiroxntay at* 


*•* Mifioir* 

K tit frfeoHer , que non perealebm 
g? Tzat micux, il torcbera plus iift> 
irtfni fenderricre. Sav«z*vous que tna 
dun mere dtfwntt 4 Mv 1’Amaa de 
•MR Vtfte, It one voas dtes an co- 
qnin i VEmployi prrdit patience > prk 
f kadi ant, & k jem par la fitnitre. 

Cell* chdte hcwedMMt *« fut pa# 
arateUe : le file de M. le Confeilltr 
. Yaedtr Grostac ta ftt quote pour one 
jnmbe, ckux bras eaffds, <3c Topdratioft 
4a trdpam Lfs aasis du §eame homme 
porterent des pkintes eotiire cette vio* 
lease ; TEaployd fiit obligd de fe £ku- 
i*«r^ Gams* eja n’dtoia point ooupeble,. 
le Refteur de fUniveratc de tpwiia 
ft t&nttmtm de aee aoter d*jo&s)ie , Si 
4 defeaidie asa ataifon m Itudiant?* 
le fus krprHe qae In Prk» de Lou* 
eata asettotent aiafi pea obames & 
iimdv c. le croyois q# f il n*dteit par per* 
mh d’bffielkar dc de dishonorer puMi- 
qt iea u n t fon proebaio $ fe ne connoiffoit 
pasta pnvifejgesde Ftfoiver&td de Lota* 

Queltpeamok aprds, j’entendis le ca» 
, ten & k fon des trompettes ;je me 
auehla&nfere,. je rkpafler 'an trion»* 
fbc de eolkj|* » }e fu$ dngtiltffw&ea* 
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foutnle qnand je vii'que ce charivari 
ft faifoit pour M. Vander Gromac; i! 
jetta le9 yeux Air moi , m*honora dPuO 
grand figne de ctotx. Je demandai i 
non hfeefie , que fignifioit ce carna- 
yah Ceft la cerdmonie du premier do 
Louvain. M. Vander Gromac amdritd 
ces hooneurs , & cauie de ion grand 
efprit (*). 

' 0 m ■ ■ ■■■■ — ■■ . - ■ - ■■■■,. — 

(*) L*Univerfit£ de Louvain , oh Fon enfeign* 
encore la mxuvatfe logique d*Ariftote , donn* 
fens Its ans quelques iaiflrables quefttons k N 
oxpliquer k des tcoiters cho&s dans fes CoUt^ . 
ges. Cehiiqui fek le mieiix fa tiche , eft Be pre* 
siier. On le promene dans les rues comrae le 
teuf gras ; n eft pr£c£d£ de trompettes fit 
de timballes , fit <f one cavalcade <Wcolters em~ 
bcllie de romarms. Op le conduit afofi dans 
la Ville de fa nailFaiace* furvi de fix benfits de 
profefleurs* que Fen vie de boire & de manger 
conduit k fa fuke; on te revolt au bruit ott 
canon; fa yilfe hri fait pr£fent d'un for-tout dr 
vermeil , fa tn&Hon eft ifltuninle pendant troti 
jpurs * fit dicorfie de chronographes * oh # n'jr 
a point de lens cotmnun. Malgri ce carillon * 
fe premier' nVft jamjus qu\in lot; tinsoiia 
M. Vender Gromac. On eft n luminedi , fi con* 
fiqiieftt. fi Mail'd dans le pays de Louvain * 
Bruxelles 9 4Jfcge & Id Banlieue, qu W ne 
fait point encore i quoi sVs fur reff?nce 
dtim premier de Louvain. Cheque aiuiMHfeu^ 
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, Duplroiiville revint de cafopagne;£ 
peine fut-il au fauxbourg de Louvain 
qu'il fut informe de ma conduite dcla^ 
tante ; il vint me la repr ocher, & m’a- 
bandonna 1e m6me infant. Ce- caprice 
dtoit. original le Chevalier avoktorr, 
pourqpoi taiffoitril une jeupd perfoone 
\ elle-meme? il conqoitfoit la . bonne 
trempe de mon ame : les aroants fortt 
cruels , de youloir que nous ne foyons 
libertines que pour eux. Le mien etoit 
attached moi par le plaifir; croyojt-il 
cette chaine affez forte pour loutenir- 
quatre mois d’abfence? Il {era per mis 
aux hommes de faire des tnaitrefles , 
fious ne pourrons faire des amanfs ! La 
nature & mon coeur ne me genoient 
point ,'je n’ecoutai qu’eux. 

• Je n’avdis d’autre parti & prendre que 
de retourner & S. Quentin. Je patTai & 
Jlruxeltes, je l0ge.ai & Photel du mi-* 
coir ; un vieil Officier du regiment de 
Los-Rios, en garnifon *dans cette ville. 


▼erfiti en foumit un; il y en ’a an tnoins 
fcixante dan* le Pays ; &L czs premiers, depui* 
reta^UffemeiK de l'Univeriite ; n’ont pas encorU 

f rodnit un Ljyre , ni. rien> qai putfle paifer * 
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uj’offrxt fa bourfe & foncqeur; ;je p’a- 
tois point d’autres. resource v ie profuai 
de fe$ boptes. . " : , ; <: ; 

A I’encolure de Mon bon-homme, 4 
la mine dtique , je vis bien que la de- 
coration de mon grand, ruban etoit inu^ 
tile. Mon.yieux fe mit.'en quatre pour, 
me donner des figpes de . fa tendreffe , 
fon efprit.ne gouvoit s’ouvrir ; il. ne 
Tavoit cepjsndant point dur, mais l’age 
avoit un peu brouille (a conception. 
Ciell 'difdit-il,(ir etoit ddvot, ) li je pou- 
lcols lui ..je promets yingt M . , . . 
tp . .... aux' trepaffes ; malgrd fon voep 
peut-etre l’image de ex-voto qu’il 
auroit fait, peindre , il ne put rien y 
exaftement rien. Pour pallier fon im- 
puiflah.ee , il me promit des merveilles 
pour le lendemain ; il fe prepara la 
yeille par des reftaurants ^le matin; par 
trois tafles’de cocholat ; k quatre fieu- 
tes apr&s.midi , moment de 1’execu-, 
tion , il fallut moiiter fur le lit de dou- 

*_ Mon atblete fit de grands efforts ,& 
he fit rien ; ij me ber^a d’bi ftoir.es 5c 
dp dontes ,d?ajgmilettes (*) : c’ etoit: un 




T. 


1** 




* ) 


(*) £e fecret de nouer Uaigeillettev dapc» 
Jc$ a&cieas out fait tarn de bruit , eteit > dk-on* 


\ 
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bon Flamand ; il croyoit encore anx 
forciers,& a 'bien cPautres chofes ; ion 
impuiffance m’indifpofa, Les femmes t 
par une fureur inconeevahle de par* 
ler, difent que la bagatelle n’eft paS 
ce qui les occupe ; it les croire , elles 
prdferent la fageffe fic la tranquil fit £ 
d’un amant : les fe mines mentent ; 
mon vieillard dtoit fage & tranquille 9 
fne faifoit du bien ; je le haHTois 9 
- eette froideur etoit le langage de la 
nature. 

• J’etois, comme Sufanne , tentde par 
les vieillards. Un vieux Major delacV 
tadellede Lille > s’amouracba de moi ; 11 
dtoit Francois, me' parla avec tant d*a- 
mitid & de bon fens t qu*il gagna mon 
coeur ; je le fuivis & Lille , oil un rbu- 
me dangereux l’obligea de fe mettre at* 
lit* II rat fix femaines malade , je lui 
donnai des foins inexprimables ; de town 
tbcs amants , c’eft celui que fai le plus 


trfcs-naturel ; on s’arrangeoit arte le tajflettt qai 
fiaibk les habits de notes de celui qu’on voo» 
led* pfsnijmter ; on nsettoit d* camphre iebng 
de la ceintnre de la eulotte’ entre rdtofle & la 


dmrblute. 
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vote. Mafgrd mes foins , te Majdr mod* 
srut; au lit de la snort, il me dit : Ma 
chere 8abet , je veuxvous donner des 
confeils ; vows dtes jofie , vous lies' jeu* 
»e, vous pouveztomber en de nrau- 
vaiies mains , &, fans experience, Itre 
dupe de votre bon coeur. Votre carac- 
tere , aife" £ -connoitre , eft un foods dfe 
bontd, de complaifancedc de fenfibiHte', 
qut ne vous permet point de refufefr 
perfonne ; vous propofer de prendre 
a&uellement an mari, le. manage n’ell 
pas une chaine aflez forte pour retentf 
m violence de votre temperament ; il 
feut que la nature ait fon cottrs, que 
Wge uiktift votre coeur, Je vous con* 
feiile de vous placer a la bom^die : lei 
tracafferies du thditre , la multitude del 
amants vous excdderont; ce n’eft quo 
par 1’excl* que vous apprendrez k rdb 
dir votre coeur} veil! une bourfe de 
deux cents louis , une tnoritre d’or & 
deux diamants ; c’eH tout men faien , je 
vous le donne. 

i’embraflai, les yeux motullds, most 
feienfai&eur $ je refufai fes prdfents , it 
sne for 9 a de les prendre. Ce bon mitt* 
same 6ta fen bonnet; levant les tnainS 
au Ciel,il fit cetie priert ;Q toil <jul 
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.pstout c« 'qtii ,n’eft>poi«t mfitleM,' Etsr 
pour qui mon pceuro reujourS et« reme> 
p>H du plus , prpf©nd.refpe&, tu m^las 
/ait ; je ne.cherche ’point 4 pdn&rerlea 
raifcuis qpi t’ant porte h former des 
Creatures qui fentent, que tu as ren* 
dues capabjes de te connoitre, &,queiu 
priyes apres de l’exiftenc®. Ma longue 
carriere eft l^ff^t de cette : a&ifdtpne^ 
iniere, quiranpna- l’univers< I^e cedre$ 
qpi tefifte,plas' long-temps qpe la r ofe’ i 
/eft ton Quvrage comme elle ; & fil\ine 
tpmbe devant l’aptre , c’eft un ordre-d* 
fa volonte. ‘Je vois le dernier. tnftant dc 

W~ m +•> + ^ *■ . ^ > • «* . 

fpa yifi 'comiue le dernier moment d’un 
beau jour,.qui a comment ; pour finir. 
Si. tu demands? <1 1’homme un compte 
/ncaift de fes. anions , j’ai refpefte lee 
&res formes k mon image , je les ai ai- 
jnds, parce .que tu lesairaois. 

Mon amaitf ayantfioi fa priere, ^x* 
mes cris firen$ accourirla raatfon!} 
/etois collie fti,r Je cadavre, je l’arron 
ibis de mes larmes, je baifoisfori fcin* 
je femblois embraffer fa belle ame , qui 
venoit d’en fortir ; jamais mon coeur 
n’avoit ete ft fenfible & ft tendre ; .on 
youloit m’arracher . de mOn ami, les-efi? 
forts furenj long-temps dnutiles je oe 
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pou vols nj’ebjgner det refies d’un hom* 
ine dont le cceur etoit fi admirable. . . 

Je (o.ngeaig profiter de&bops confeij? 
dip mon vieux mifitair<*. Je. ns vemr uo 
maitre de dctnfe ; c’etoit un jeune fiomme 
fort fot % plein <le fatuitd & d’atnour- 
6topre;il fpt ^mu en me yoyaot; jq 
lenfj's ( pour liii unehorreur que les hpm-j 
me$ ne‘m*avdlei\t'ppint encore ipfpicee \ , 
ion air fu.ffifant me choqpoit^ .cet air 
ne va pas i certaines gen? , il allpit aa 
plus mal & M. l’Eqtrecnat. Cethpmme, 
flattd de ma figure , me fit la grace de 
me dire d’un -ton. de p.rpte&ipn., cu’if 
deployiroit- lei talents . pour me mei\ 
idurner.'me donner des attitudes., uo 
port de corps qui feroieqt plai,ur. $ou$ 
convinmes de dix dcus par: mbis. 
fEntre'chat me donna le9on. . , 
MeflieUrs les maitres de ' danfe font 


les faquins , & fe donnent un ton : ce* 
hti-ei voulut s’emanciper; je. lui dls^ 
Monfieur le marchandde eabrioles , les 
femmes de condition ne fe la: Sent point 
patiner par un mdtin comme, vous. Le 
compliment l’aftomma ; maiscomme it 
dtoit fot, il revint bientot i hii-meme. 

il .me; 
eufiL 
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bStes que lui ; fair avec lequet il leS 
debitoit , tes rendoit encore plus mauf- 
fades. La le^on finie, il me drt : Madar 
meferaune bonne danfeufe ; lestalents ' 
de Part proportionnis & la jambe de 
Madame, 6c la legeret^ de Madame, 
d’acord avec l’oreilte de. Madame, fe- 
ront It . . J’interrompis id. de I’Eritre- 
chat , 6c je lui dis : Madame vousaf- 
fiire, Monfieur , que vous St'es bn 
lot. Cela vpus plait & dire, c’efl une 
grace que Madame me fait ; il fe mit I 
lire. 

Quelques jours apris , il fiit que je me 
deftinois au theatre ; 6c s’imaignantqu’un 
maitre de danfe pouvoit afpfcer & la 
main d’une figurante , il me deputa ua 
certain maitre Ambroife Tirefort. Cet 
homme entra chez moi en habit de 
galla , oil il paroifToit fort g$ne ; fes bras 9 I 
par uncertain refpeft pour fa cafaque , 
itoient ecartds 5c un peu en Pair com- 
tne les anfes d’un pot; une tongue era* 
vatte lui pendoit fur les genoux ; une 
perruque poudree ^ fond, endimanchoit 
furieuferaent fa perfbnne ; on voyoit au 
centre de ce riche gafon , britter la cir- 
confdrence d’une tonfure, que le fen- 
fible Ambroife avoit bufice , pouf con- 
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ferver If tendre fouvenir du Chanoine 
qui lui avoit fait ce prefent. 

.. Maitre Ambroife le fit annoncer pour 
le per e de M. l’Entrechat. En entrant t 
je lui dis : Monfieur, ell-ce que votre 
fils ell malade ? donnez-vous la le^on k 
fa place ? Non , Madame , je n’ai pas 
Phonneur d’etre, maitre de danfe * je fui$ 
fe bon-homme Ambroile \ k votrp fer- 
vice. EH bien > Monfieur le bon-homme* 
Ambroife I mon fervice , qu’y a-t-ili 
Comma la beaute * Madame , ell tine 
betfe chofe , . & qifune belle chofe a foil 
raerite, mon fils,, amoureux de votre 
merite , feroit aife de fe marier avec 
yous : c’eft ,mon, gar^on * ce n’ell point 
00*11, ell mon fils^maisc’elt un efprit 
enorme. Des l’|ge > de qoatorxe ana il 
danfoit contme un Cicefoii ,Yavoit la 

| l||h miq „ JAUAA# 

tout feul fur le violon & livre ouvert 


d Qda capoj Je fuis perfuadde, Ml Amt 

hroife, des grand& talesta de M. vocre 
fik^&tr^s-flwnSe-de' l F offre d* femaiirj 
jfnfe* ^etnd par me ; matier. Eff-ce ’qtrt 
’ yobs, craignex* todame 
aotrc fanujile^ Gracts au Seigneur , poor 
'feline de nos: gem n’orit die pendus* je 
c “- eonnu- de- nos Echevins; 

t * i" * 
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qui a l’hotineur de reparer les breches 
de la chaliffure hmfiaine., Je ne daute 
pas, M. Ambrdile, que je tie faffe une 
t^s-fohe' alliipce en ; .jettant dans 
votre famille ; fa doiitioiflante de . vos 
EcbevinS £*) me chStouilleroit infini- 
thent; tnais je ne veuX point' de ma- 
nage. M. TirefQrt ne“,voulut pas tropi 
fne preffer pcrut fine pfertijete ambaffa- 
3e ; il me fir a fa'rev^renc^j je .vis qu’ii 
aVvoit'-poInt ppp/is $' v d$i{CT«. 

L’arnoufde MonlieuV TEnti'ecbatba'fd 


*nes progf£s dans Part de' la danfe. Cet 
animal , todjours bercd de.l’idde'de s*u- 
mr & imoi, redoubfoit : tei foifts. / Les 
mauvais 1 twufeme nis del' fe r: gu4dffaieht 
pas de r: fa tnafiidie 3e 'm^ebopfef ; t>6ur 

&dKF , $ ebipiiw? le^ttfoyens f&'pfui 

El t r.oi -jrJ r.:i orrmco J ' r -il5 
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efteaces 1 fe faire detefter-. Un matin 
fa mere entra brufquement chez moi , 
si’aborda < d’lni air faritilier > & me dif: 
Eh bienl -Madame , quand finirez-vous- 
asrec notre fils Jacques ? Comme je ne 
connoiffois pas cette femme , nile nom' 
debapteme de mon niaitre de danfe , 
pavan^ai; Qua- dites-*voUs ma * bonn e£ 
Boa.,' bon , 1 Madamey ne feiub poiht la* 
diifimulde, nous favdrifcque vans ai- 1 
star Jacques;' Qui eft'ce Jacques? Vous* 
uoiilez ri«e s Madame ?-< Qui eft do nc ce ■ 
Jacques ? Voyez.;. Eh , Jacques ? c’eft- 
Jacques qqe vous favez bien. Vous 
m’impmientez ; dites-moi^donc' qbi eft 2 
oe JacquesUi G’eft noftf«r : git^oti. Et qui* 



belle' poinf ; • )e - me mis en Colere ; en-| 
fio,arpres - un . quart- d’heure' Si -mille' 
JacqUes. ; rdpdtds t eUe me dit ! que foii ; 
fifc Mcques etdit mon'mafcfrede 
Iflbn ^iMadaiae , lai dis-pS <*ldWfy je 2 he' 
•ueux'p^ ntEjbm - iir^fotif<SUtlaVfcc4^ 
bftrfils Jacques; (a fatuitd m’excede. 

nptre. famille i fiive^-V.oUi nue' f’aiu4f- 
coufinftese R£colet{*)<; •d’wmbnftdtr-^ 

_ r n a -;« f « Mil blU^lt 

C) Le peuplq ea flaadre aime besucoup lea 


) 




ftxre tucyfe cte&i k ^Mefcegrs iirei 
fort; des'^uresm VnHuy erent pctidant 
ideuxheures , -she pa44erent de ; flvaor 
fage 'd’(pbUf«r mon maitre dedanfe, Sc 
Me quitterent fort mecontents de n f a* 
Totr-pn rdaffir. ' • ; 

1 Deui beures apres le depart ' deees 
eapwrlio'rtS , mon msfltfe de-danfe f M> 
<Ambrarie f , Madame ^PirefOft Si r Jac- 
‘•quette-lenr #He * enttereilt 'cfeez moi* 
€xced^e d£ ces pfoyfiehomies ^e-cablrin*- 
#e$, je payaimon noaitre , Sc le priaide 
■fortir & i’inftanc 1 de chez mo*. Cdm- 
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atient , le reverend per e* Pro vi hci al y -tee 
dit Madhbie Tii'efort,; n’a eieri- £argh( 


'cue#?'ybHi : le preh«er affitont tfuVxi a 
"rajt 4 desgens cemmenous ,qui pay&rifc 
*le ifeonde » i . graces au Ciel , fiOt^ pOif- 
syoris tfitee li 13te : levee -dans tbut-fc<fH&. 
7AII H ’,1 Jkadataef, WleiHever lat&6&& 
% ^usm’ai^ntlirei. Cette -fenv- 
9 rhe'4e ;i riflt fcii-ePlere^ me Hteha mille 
rfottifes/ Voite uhf 1 petite merde-en-ctjl 
qui fait la rencherie; r&*dtp^ juifcement 
pour , elle qu'on bon maitre a Janfer 
r x6jriiijp iiotre fils (tdft'.f&t . , $ (bn- 
: fttfeh'la^fidatl i ie i c’e^ bevit-fette uae 

K 
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garce SUl vpus r plait, hii. djsje, m 
pi’infultes pa$chez..«no>. Ne v’Uk-t-il 
point un quelque chofe de ; xare f ne 
i’infultexpas ! . un ehien regarde biea 
un Ev6que aflis fur ion cul. Sa fille fe 
snit de ia partie. ’Venez voir , crioit- 
elle! ne femble- t-il pas que le peredes 
fiUe$ fok mart! mon frere eft un fot 
de s’amouracher de cette mi - jauree, 
ne v’la-t-il pas une belie Madame de 
bran? cela eft fiere commeune lettre 
de change d’un ibl; elle feroit trop ho- 
npree d'entrer dans notre famille . . 
Jacques, fexoit bien avance avec ce 
iisroit un menage urrangd conraie qua- 
ere putains dans un fiacre , -oudes coups 
de poings for |a tete d’une guenfo. 

• Le lendemain de cette belle fceae , je 
me prefentai k la comedie oil je fns re- 
^ue pour figurante. Je changeai de lo- 
gement^en entrant dans ma nouveiie 
demeute, on me; remk qne dettre ca- 
xhetde de .nqir, le papierctoit 
*4’t»ebordur-$ de la;^Qt uptyfenr.. I<e 
$orteur attendoit la repeal? : ? je, ^us- 


..1 > 


Madame : , 

’ i> Tantot je vepx me jfetterVdws |» 
* riviere, tantordansun pm^rrieftant 


dt ' B a Bel. 

V> tPapf^s teftniner ma c'arrie'rfc par na 

> coup de piftolet. A pres lesplus belles 

> combinations , je fuis determine k me 
*> pendre ce foir vis-lk-vis de vos fe- 
•» netres. Le jour tombe>, je vous prifc 
» de m’envoyer votre defe/poir couleur 
» de roie. Je me recommande-d vos 
'»» prieres. Je iiiis votre tendre affiant', 
» le defefperd'feu: Jacques Tirefortde 
’■» l’Entrechat. 

‘ , ‘ « 

■ % 

.. Le miflive 'm’iffipatienta, -& me fit 
rire; je remis au porteur une corde’, 
•qui avoit fervi k tier mes coffres*; ells 
■me iembla propre k 1’ufage que vouv 
loit en faire moo maitre de danfe. Je 
-chargeai le commiffionnaire de lui dire 
que le facrifke me ierdit agreable, que 
■je le priois d’en hater l’exetution, 6c 
-que j’attendois avec impatience d’etre 
debarraffee de ’fes pourfuites. 

Je figurois depuishuit jours avec l’ap- 
jplaudiffement du public. Un Officier , 
dont je fis la conqu^te^ tBe mis .dans 
«n etat pitoyable. Je ceftfiai ma iltua- 
tion <k une a&rice; 'elle porta dn freed 
■mortel dans naon ame , Jorfqu’eHe. iniap- 
prit la nature de mon mal. Je n’aveos 
^encore cueijli que its rofes d’Amodidn- 
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te ; ; fc cfcren-den* , le poifon & le verd 
tfc : |jris etoifen an fond de hi boke 4 
jRanddce, = 

Mon ddbut ttAv^t-attirdquantk^cte 
doMpirsKts ; je refufai les a vantagesqu’its 
vouloient me £»re ; & dans la cramte 
de leur communiquet mon trial , ft 
,bomai tnes faveurs aux nouveHes 4 hi 
attain. J’aoqms tant de reputation dans 
ce metier , qu’4 un dcu par t&te - f jfc 
gagnai deux- cents livres par jour. Mon 
bureau x’ouvroit 4 dix >heure$ do ma- 
tin , .fe fermoit ‘4 quatre ; aprts la co- 
•medie , j’aBois en vilhe , oil j’avois dels 
-pratiques 4 -un louis. J’amsflai trente 
'ihille livres dans hufc tnois. 

Mes compagnes s-apper^urentde mod 
-commerce ; ettes s’ingererent d ? avah- 
-Audi des bureaux : comme le fcleii lult 
pour tout le monde,elles m’enlerererit 
ties pratiques. Ma fatale maladte com- 
-cnen^oit 4 m’ah^rer le teint. Je partis 
.poor Paris/, oh, dans fix femaines , je 
;>&$)gndi<ie radicaiemetit. 

• v Jldtois logdei I’hotel d'Harcourt ,rtfe 
ide la Haspje? un'Poete y occupoituh 
•(cabinet qui touchoit au- gfewier. Get 
. homome devim fubitertient atnooreux, 
‘ol'die crut une ’veftale vcOarme la place 
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vaquott , en entendant, jfc tn’amufai dut 
rimeur; it vint me declarer poetique- 
ment fa fpafiion par ces vers d’Orof- 
mane k Zaire : 


Je fait vout ejlimer autant que }e vovt aim $ 
Et fur votrc vertu me fur 4 vQUs-meme. 


M. deWiatw avok tort de fe fie r & 
ma vertu ; ces Meflieurs peignent tou- 
poors en- grind Its petite* chofes; je crus 
qu*il ne faltbit point demeotir le Par- 
Bift. Je fis quelque temps la fevere. 
L’aufeur cempofa des logogryphes fur 
non nom Ferie*, mit tous mes charmes 
encbanfon, hi ptopatr fttr Pair : Le mend* 
jeme eemme eharvgnt ; el rfy a qtte mom 
J**. qui tut Peekin' bean a Dans les pie* 
ees qu’il compofoit.en mon honneur & 
gioire, j’avoit tou jours la fraicheur du 
matin , l’dclat de Paurore , la blancheur 
du jafmin ; j) foutroit dans fes compli- 
ments je ne fins combien de Dieux 8 1 
de Deefles , qu’il apoftrophoit expr&s , 
«fifoir-il , pour me rendre plus belle. Cet 
animal m’amnfoit; pour couronner fes 
bouts* rimds , je confentis k lui aceorder 
. ce qu’il me demandoit depuis fi long* 
temps en vers & en profe. Quand ii 
vint au denouement, il me fit peur j 
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je c rusqu’rtalloit m’exorcifer^- il-s’avifa^ 
etant fur ma bergere d’etever les yeux* 
& les majps ay ciel^ en s’dcr isn't aveci 
enthoufialme : Dieux , enivrez-vous do 
votre neftar ! mais jaloufezmon bon* 
heur ; vous .n’dtes point au£G heureyx. 
que moi ; ne m’offrez point votre coupe, 
fierce, jevais, boire dans ,une coupe 
en chan tee, preferable & la. voire. 

€e. galimatbiss irrita fane doute less 
Dienx; mon Poefe neTpuf rien faire^ 
il avoit i’ai; tl’un dnergunjene qui chern 
«be une rime. Fatigueo de fes efforts hti«i 
roiliants, je me levai , il-fe jetta k mes 
genoux^^me dit :Ma chere Be bet , n’at-» ' 
tf-buez pas au defaut de ma fiamme I’d* . 
tat impuiffant oitje viejns de me tcou- 
ver ;JeTenare, op plutot Uuchalte Mh 
nerve , a rendu mes efforts inutiles ; il a. 
fallu laps doyte toute la puiffance des 
3}ieux pour produire. upe, ch&te auf& 
Cplatante.; ab , Deeffe ! reprendsta vertu, 
laiffe-raoj mes plai£rs 1 
Apres cette tirade poetique, je de* 
zuandai a i’ Auteur . s’il avoit . dind ; il 
detour n a d’abord la queftion , & m’ayoua ; 

• enfin qu’il n’ayoit mange depuis.deux. 
jpurs. Eh! ne criez done pas tant con* 
tre.lgs Qieux.; dans. les. combats de.l’sb; 
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jwour, les e&onjacs a jeun «e rduflif- 
feqt pas,; je fis apporter d diner , je 
dpnnai ma table au Poete ; & d&s qu’il 
put pri$,de bonnes opurriturefc, il fut un 
' Hercule. 

. Je fis la cpnquSte de la toifon d’or 
par la cpnnoiftance d’un Eermier gdnd- 
ral. Upe ppuryoyeufc me prdfenta a* 
publicain; il prit feu en me voyanf* 
Maman, ditdl & Ton intendante , cett* 
fille eft de moR gpuf; Mfldemoifelle,, 
je ypus prends it bail ». ppm me les fer- 
jnes du Roi. Le Crdfus me, fit monter 
dans fa voiture, me conduct dans one 
petite raaifon .agriable-; nous foupdmes 
.ypluptucufement ; , le lepdepwia • il»e 
S»mb!a de prefeW%4e. bijjHr* , $susua 
^qwpage jabm.*., defclaquaisv.&uoe 
snaifon parfaitement moptee. ; 

J’ignorois encore l’etat de mon nou* 
y;ef amant; je . qe- pouyois comprendre 
$$mment un bomme dtqit aftipz fot de 
fitfe iiapt de ; depe#fes; pour june .chofe 

-doATia -n'.agmi jaw** fcfc 'd# w.i.'w 

demand# ^imQn.laquais & <»t Jipmme 
n’dtoitpqs i’Empeteu* des -T urcs l Non, 
Madame , il n’eft ni Turq n» Chrdtieir,. 
c’efj un Ferraier general. Qu’eft-ce qu’u,n< 

^ermier. ^fldwl l we qj^cbm* 

JL im 


tfyb J&iJffuM' 

four<fc*n*ftt v <$«' c&itemtflH 

taprk« i fraffei;- a 4e #$*!. Cei 

SdigriStfr^ ftift* ordifiafediifeAf 1 de* fik 
ife* <Mtf iiWM&aite c^AkrteiriOL 
Comine je ne connoiffois pas- feS- ftfr- 
met dtt R6i * ji dMMftiSP c# qde- e’e- 
tfoit qu* k$ fe finds } -Oft tWlWil otrfe 

£fl«#vr tfjleAf**- dbiik 
•Rtt'£Ott£ffl€e jttSak tl’hA*rf&‘fk 

%dA9« • l : , I 

• ' fr't«#d#4Nu;iii#il! aftWtd^dW iPe>i*^ 
fa v#ai S’aftfftf cy ; ido4Af 

Brie Si < dd'fafg%4t ! jd> ift£tfd\i> 

•Waf mk «tlb difiquan** Mtitti ftv**S , 

flat* ceMptet nta gefdtf o&e & ton* Mk 

frnx wtitm 4wmil1&: te { m 

&{$#6c6& d*ati«f dWM# Ifejs S&Wlfc 
tMHihMur< d*e«: gafeat bdmm^ ■q&KHdfk 
m’amouracbto ^IKS -' fedSjgAtr ddS c to(i)i?*> 

tafci -- ■■•• ■ 

Le fils d*urt tototnfttdePi£*fdk^affi$ 

* tiftfc fed gtedfa* dr fii pur#tf*‘, &* 

tib lk^cOtin CMhotowfe it&h Mfli ato^ 

liititofta qfc’iiri gdtftrihbwftolfcfe I&W6& 

pktfcii ?*» *Vo<t 1 tPftOfd ; Tuf W* jfBftit 
cisetiUrf ma Ifciteft-vitisMftf Udfifc te&f* 
eWit Vfedd & Vdr failing s-d:©k dofin6 
poiir uti gfefrE>?lhoir)~tee Pitafd-, &voitdt£ 
1*1 u j «1 w /<& ; V 
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fjps gardes du'Roi ; &qufoze jours apres, 
chafle* ignonmkufement de ce corpi 
pour lui en avoir impofd. La figure de 
M, Berlingovilie m’int^reffa ; il me pro* 
pofa fa main , fe mafqaa tenement, que 
je crus avoir trouvd use merveillej je 
l-'epbafiu : le lendemainde dotre ma- 
nage^ il’ me develops* foa joH carac-* 
lere. 

■ Mob mart aimoit le jeu * cfiaqut jour 
Hportoit mts foods dans quelques tri* 
pots ; trop jeune encore pour m’occu* 
per de I’avenir , trop foible pourme 
roidir oontre foil air ban tain , je le laif- 
finis prodiguer tranquillement un biert 
made fens peine. 

Un foir spall dtoit au j<?u , on m'aiv 
non^n une femme qui votfioit parier & 
fen fils Pierrot ; je detn£lai daftsfon air 
Teisbvuni qaelqaes traits de mon get-* 
littwiMne Picard, le fut bientot confir- 
afoe dans mes foujwjons , par la furprife 
qne fisc occafioona le portrait de mon 
man; eHe fe tourna vers fon fils & fa 
fifte qm la fuivokHt , St leUr dit : Mes 
jenfants, voil& Pierrot! avarice*, lean , r 
garde Monfieur t6tnfWre k Ma mere, 
zepondk; ie garden tout £baubi, <qu’ii 
brave ! 
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Ma belle-mere avoit uo jupon'bigarrd^ 
de verd.& de jaune , un corfct rouge*, 
les Blanches . d-’une autre, couloir; fa 
fill# avoit k peu pris le mime uniform 
roe , le gar^on dtoit «n .vefte.de en gui>- 
tees. La bonne femme me dit : -V oust 
ales done, notre fille*. cette riche Ma-r 
d^rne qpe Pierrot, a . 4poufde ! . La fille 
venoit admirer mes garnitures , 8f s’e- 
crioit . ;-Mon Dieil , v'la^enrtfaquoi dt ■ 
Haul le gar 900 me. pnenoit la main, la 
manioit rudement , eodifant que j’avoif . 
4ft. beaux agniaux. 

. Pour faire jafer me->belle*mere, jo 
ffepiatyfcii comment l*id& devenir i 
Paris lui dtoit venue. Depuis long* 
temps noire ; hru , . je defirois d’avoir 
Vhonneur .de voir .anon fils.- Un ga^oit 
de notre village, palfrenierchez un 
gfos , .nous avoit . dcrit fur dii papier 
blanc, ppur nousdireque Pierrot avoit 
epoutt unej-iche Madame. Gomme noue 
allions en pelerinage fervir le miracu* 
leux S.jQuentin, & faire dire unerndTe 
l’intention - de notre vacho, income 
modee , fans, votre reiped de la fante;, 
uo us jrcumimf+ une piece de fix francs . 
fe r le chemin ^8c nous avons . deftinot. 

cet .argent poor, voir Pierrou. j 
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*1 Jfe quefttoMmi ma belle-mert Air T&* 
US di ion atari. C’eft an^benouvrier ,< 
ak dir-elb, il- gagnefesquiftze fols par 
jpur,-il fait l’Aofii) & mot 1* foupe;- 
jjai an* vachfr honridte &C un cochon 
raifomiable ; je faifbns-valoir 9ft notre 
fille e&juie bonne fileufe, -elle tfavaille 
comm* un foliar i 'ftofre gargon onere' 
fcaffut ; il court un pea irop'apr&s letr 
filler yettes !e preniwnt- potir -un fei-os 
here; ttocftt cardil>faftt‘ quela-jeunefl* 
fep?fie./ ■ ■■ « ■ 1 

Nous- etronsdins.' la - dftaleilr de la' 
convention ,-lorfqu’une Same de mas 
aaues ; -nommde Madame la Tour ,- ar- 
ia va;eHe n’ahnohpar la foffifance de 
matt dpours - n»algr&6» airs de- gran- 
de mv elk avoit.pwci fit baffeffe, elle' . 
•ntra fains fe faireaanoncer; je fds-mor** 
tifide de cette rencontre. Madame la 
Ibutisppwfdt dior>ti«t vitlageois un 
air 1 commun- aufcc uwn Utaitt Je fuis an 1 
ddfdTpoir ; meritt-elle /tha bonne amie , - 
dWvoictedvby&aton carroflfe'pvous ate 
paroiiS&ep r parentd » yops*are*'peut- - 
etrc dee objels i^Vdreffantad vpus com«* 
mu n i qo e r } -ftdlas Hma bra v e M a da me , , 
tdpOadtt v tna ' • belle-pier e , nous* n’avons > 
rka-i nous dkt rjlie'Vdus tie J 
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Y«mF, frt*re;$s Pi4rtioi. Vow* «!W <&*%* 
hjMit mitfopbtesftfi? *k W-ltoeri dc 
Mon(idu« P$ewg^iJ&£ QUiirM^nw* 
fai Pbonneui: id’«»f«Japr<>{Nfcr nseae ij& 
Pierrot B«rtjogot. C©iB^n*4nt Watre. €ib 
**t*H #Uo«^e fan f&«r?:.$£i»»'e$ poibi 

Aes-nom* 

i&fotfer^-lf awrej-.? rjjov K ;v.’;vb 

ym, de:«rti!i !*fo ibcrftt q*oft 

lions ima be tie- mere ; Cette jem&fw&i 

beKe-fernr* ;b»*»fiee>Ne*B>\Ma'5 

«fr «U*T «& a»KQtCi«ffii5» dt^bpijfitt 
be»*e,fH &nt r«Ws jmrinfc v i««t 

& gtwftf e>iok$ 4}fies.Te{k 
f©ofr4aj~ l eHe» foal ■e«q«afltte : filled ;dan» 
nbtre partrfile:* eHe* > a r <mt ditm 
paovtes ftttSts amo? r tfcx-;. e^rejn- Ii -it 
**» it te# Ct#c,terrter? Aiin«rw»-?i\ro*si & 
jhre-fliwwtti^dit, MtabtfeeAft JiturHi ttfr 

JkB* rdcmtofo 

pourvii.^jiw jvvtfttoyr am rg»ispfti;>qu* 
forte biwr f Ce 'grand gat- 

t f • • • Ml* i* * 
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40 ft, >d»t; Madame lq TMrt'; e#*il ftiif- 
ee if Ah *. Mdifamel idp&ndte fa bofiftfe 
Enamel, *hj ne marie pas te* infants » 
ce feroit faire^ coweafreH^fOdeSy egop- 
fjsriesinoocents.r Quel Igka-p-il ) Vihgt- 
•^wq els. Madame .1* Towards &»a*u)a & 
iftiiBOoeat 1 ’il euuteirn&fft marie. H£ 


aeon: bat doute , jefefitohs 0&te&i' ptQ- 
•prtpi raft ijufai* aBtr« k Ctdfe *dp«nfe ■& 
4^em»bon»e amiyev qtrife dwtoirtniJ^ 
-crwnitB'id^oriaifer. • •' * 


\ •: Modfietie de BeriiogoriHe, tentirmk 
dftadame la T our, nous adit quevVufe 
«ti<» riche h On efl riche aaffea , repattk 
■mi farifa Mere, qttend <a4 a de fa ptH- 
Jhpe nos richdfas . iortt a VS • bras : ribtfs 
amsfeiMautrav&lknrVaaui Atohstefeoetff 
|>oar avbiV le fang; twrsreu* thddVf 
quand on pent manger dwpain, &qttfs 
|*on ne dok rfrn &$Kvfofthe; Vot&ave’s 
jim beair chiheauy £ ef qbe nwW-a dk 

J*46nftenri ■ voiW fitod 'Gcrnmieiif i’ktttfe 


4e ' ^auffa ; tlosfaa e. ffc 'vitefc' ^e 

4tenik r ?ilbiKvfyifc'j^ai$'*fefi duto %<S- 
croire; notre chatiau e& une ctaaHjrie- 
toy ndisyrvif^odsj comiwe dsbr Ufi<?h£- 
Jutty afots nWoofe pod betowr & tdfrt 
dtnpfocescj< les-.gros.Sejgneuft yjq#a»ii 
. aits fidm JnovtSj trc..6uix^ip0iml3&it 
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w»gt ou: ftenteapp&rtewfents pourrmet^ 
tie leufs cadavres. Ces MefliejirS ne te* 
nions pas plus I de> place dansla terre 
que gens> comme nous. ' . 

Madame la Tour,, que cette icon 
verfation divertiffoit, continuasfes ques- 
tions : . Monfieur-' votre fils nous a dk 

2 u’ildtoit gentilhemme - r que vow aviez 
a ns votre cbaotbre «t .-manger des; por- 
traits d* v«s aieux-, votre arbre geo6a»- 
legique. Un arbre, Madamey oui vrai* 
naent,, nous avows un arbre sk • n6tre 
•porte ,jc’eft un pommier qui porte db- 
boos .calevibes-,. il vaut-. peut^fitre- 
.nu?ux quo celui.* < Comment 1’appellea' 
vous ? i . .. l’arbre-.,. . m^laabobqHe, .qw£ • 
' eft peut-6tre un arbre fauvage qbai enu* 
t« } nous - n’avons point-’ Bo chambnedt. 
manger , nous mangeons-, nous* cou* 
chons dans la- m&me- chambfee ; - nous • 
n’avons pas tes portraits Be inos peres^ 
nous nous comefttoas’&dtre/d’honn&&s 
_g£ns com me eux,5c celalsur fak'plus- 
d’honfteui* que 1 knrs portraits, fan d*< 
papier*. . . , . :.V , 

Cette femme me pkk , dit Madam* 
:1b Tour , fon bon fens ravh le nwetfc- 
. A neuf heures , man .^pjoux r arrival 
avec un Mottfquetairc §c;utt£arde dk* 
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Roi ; il ; venoit - fans doute de perdre-- 
-mon argent avec eux. Dis le bas de- 
I’efcaHer , U appella fon demeftkjue;,: 
.pour lui donaer plutdt des ordres , ii : 
jit paffen les Meffieurs dans l’apparte- 
taent , .& refta & la porte £ parler k fo» •. 
•Valet; ilnefavjoitpas encore la bonne 
-compagnie qu» l’attendoit. D&s qu’il . 
entra , fa there s*ecria»> :JEh I bon jour * 
soon his Pierrot. Cette poHteffe lep4» 
trifia , fes . yeux s’egarerent $ fon teint- 
pdlit , fes jambes.tremblerent , fon frere 
lui fahta lourdement au . col ,il ne le 
ftntit point.;. Gette immobility enchants 5 
Madame :1a Tour; k ce coup de the£*- - 
taev le Moufquetaire & le Garde di ; 
Roi compticent de.quoi il Itoit que<*« - 
•tion. . 

Mon- ^poux , revenu de fa fflrprife> . 
dit & fes amis : Allons fouper chez la . 
Dubuiflbn , Madame fera ;les hbnneurs • 
de chez/taoi. Madame- la .Tour , qifi - 
vouloit matter fa fatuit^, jouir de fit, 
eonfufion, afiura - qu’elle refteroit au 
fouper ; on n& invkde tant de fois\ . 
que je veux- avoir l’agrement de man- 
ger en famille. Les Officiers dirent qu’ite . 
i&roient compagnie aux Dames. Lntnaro, . 
fiqu^e. de. la. ftoitjepr . de >fon fils, ha .. 


*Q$ . fTiJioiv*. 

dit vivetaent: V-obs 3tes bieir glorieur, 
Pierreft ! fc’eft mai payer let pemes qu* 
je me iirie dmntees de yenir de fi loin 
pour vtms Voir'; comment Tneconnoi- 
ere une mere? Monfieur Pierroirdpod- 
doit par -dee monofy 11a tries, ne favott 
<pt,*il'd»fait, taat ii etoit actable de 
honte. It fut cOntraint deboire ce 
Jioe.pmer ^ufcpr'^. Hi fie; it s’apppotb* 
froidtmeftt de £r mere , twi demand* 
des nonvelles de fon pere. II ie porte 
•twen , repomtit cette fenune; votre on- 
•de Berlkigot, ibaneor de ta paroifle , 
a eti mal , nraisil va mieux; tecoutiA 
■Fiacre Plat-d’beur £ ipoufi la title de 
fa greffe Margot Lariguette; elte etoit 
fuivante ohcz le Cure ; la fiumtte nVtt 
pas contente de ce mariage ; on dit tjue 
Margot fervoit de rechand au Pa&eiir ; 
cela n’eft point trop hoandte pour line 
brave filler. Lamere yoyant le Centd- 
iiottyne ib’n <fils s’dfcarter un pew r lei 
•dit: Croyez-yoas, Pierrot, veils dlffia- 
giier en afieftant; tin air froid, rougif- 
fez-vous d^tre mon-fils? helas, panvre 
•aveugld , vons vonlie* yotrt en fake 
accroire , cette rencontfe yens ddiffiOn* 
te; allez , yons n’avez point 8ffetd*ef- 
futit, Bans eft trap prds de S; QoMfe; 
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if ifettt Sire ni dans im rti^dhant village 
au food de ktOafcegne, pour faire l« 
grostoerej va ! tu n’es qu'uii fot , Prer- 
rdt ? Gette, dpigramtne cnchanta la com- 
pagnie. 

On ft mk 4 table ; toute la maifon 
deBbrfingot pafrut irttnre; elle ne (a- 
V©it de quel bo\rt prendrte Ie$ foiir- 
ebetfts.' Cet air gauche demonta jnbn 
tftari'j-lacbn'Verfatibn roula fur'.les ha- 
brfi ; Pierrot paria areC"feu. de Nfe- 
gaticfe 'du fien ; ft frtefe’ le contraria ,& 
lei dit qii’elle ne le trouroit pars fi biau 
toe {’habit vtrd qu’tl avoit pbrft 4 S. 
Qttehfift. AH * MefflehiifB itmi fl’Waff % 
titbit des gafttts Metis ,• dW&an- 
ebes^r tiuges, dds bbutdns de df^pjs^e. 
bfotmiiH arfetla ’de ft ttoirvet' ctraf , 
it qiflft a ft ts/blej ft mere s’ehirpper- 
^«rt , demands cS qti’il . Ful etoit nirve- 
m, -Ce rieo , MadJhhe , dit ft 

Moufquetaire , c’eft la/httf!Mft i: deS ( pi- 
les ‘4ldH*ftnftotfe filp rt’a i- 

ait pfus ry flRiftbtege'' db -jadne 1 &'&rv 
• ft a ■ totg£-ce ifca\*vaii : JduV 
Ptervtoct k PaHs. Cortiwent , dwia Ber- 
lifegtHry it ft f&dlie d’avoit porti un fi 
bel habit ! $4 lui ftit bfouibup. d’hbar-. 
hettf y k jt fei¥ith*& 4%oan£fts gens'. 
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il ne leur a pas fait tort ,<fune eptn^ 
gle ; y a-t-il un p&che d’etre domefti- 
que ? J’aime mieux un laquais- honnete 
homme, qp’un Fermier G£n£raiqui nous- 
vole. 

La compagnie s’en alba , mon mart 
sane fit des reproches t. Vous deviez*. 
Madame, m’epargner cette fcene , do 
pas m’expofer aux farcafmes de Mada- 
me la Tour ^5c v.ous,ma na^re K me pre- • 
venir de yotre arrivee ; on yous; auroif 
■ feit habiller; vos hardes de campagne 
donnent un ridicule.... A qui , dit la 
bonne femme ? A des fots. Eft-ce-U 
ce quo you* ayez appris & Paris?; n’eftr 
on refpe&able ici qu’avec de biaux ha- v 
bits ? ma'tendrefiie vaut mieux que.de? 
babits r its n’oirt pas de'feptimeots; sfjl 
faut de biaux habits pour Sire confidd? 
*d, on, eft bien b&te «k Paris! dans no* 
tre yillage on.fait attentiotuui boncqeur 
& k la probit&. 

•La. mere ». iadignee des manieres de 
Ion fils, partlt le lendemain fans, none- 
dire, ua mot. Ce, ddpart fouhgeg 
tilhomme ;. crainte d’une feconde vifir 
te il me fit changer le metne jpur de 
quarter; & pour ne laifler, aucunfpur . 
y,env dfr/a parente* ilr^yc^alesrdOc 
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jpeftiques. Le jeu de Monfieur Berlin-, 
got minok chaque jour .ma fortune 
mes diamante itoient perdos , mes hatv' 
des enfiloient le m&me chemin. Un foir 
U revint] de meitteure heure,& me dit 
Madame ^ nous. paflerons> dans le quar- 
tier S. Marceau;des raifons effenfielles 
ja’obligent. <k ee cfeangement. II me fie- 
eonduire dans un© chambce garnie } dc 
{bus pretext© de fake voiturermes ef- 
fets, il lesvenditen bloc pourun prix 
‘ aaodique, & atla jouer I’argent. II revintr 
kdix heures du matin, voulut dormir*. 
U.,ne put.ffrtner roeil; d.deux heures ; . 
il forth yk quatre , j’appris-qu’il-avoit <6to - 
Iu6 du cote des. Invalides. 

. Rbduite & la pins-, infupportable nvi- 
.f|re, jo devins la. maitreffe d*un cuifi- 
nier^ il prit avec moi un ton de gran- 
deur & de majefW. Cet-animal iiniffoit- 
i; la gravity '(fun Ef^agnolj l’infolence 
d’ua nouveau- parvenu. Son pere avoit 
£t6 cuifinier obez * un . Due ; • il "croy cit , 
que c’&0it-un tkre pour erre iroperti-* 
lient : ce manaitoavoit les caprices cl’uii' 
grand. Ma pouponne, difoit-il view 
me carefler 1 : dis - moi des douceurs 
tsaife-moi lamain. Un jouril s’avifst. 
AtJt&dkt.cofMne le Prince Sjgifmond** , 
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dafls la piece da ce nom : Pouponae? 
feis-moi rire. Qutrde de fes impend 
s»eiKe»f je ltd caflai I* tn&choire avec 
ub pot a« lafr; H recvfca deux pas; 6c 
preoant le ton majeftueur (fun Pr#at 
^ui va repeter une oraifbn fonebre, d 
me dit,:Ta main. profaneSe focnkgt'4 
offen & ]a majrfre db ma face , tw a* 
le fang de 01 es aieux , for-tout 
celui d\w pure qwx a ttaeaiite chins ti 
cnifine d’u> £)oc; il faut a lSaihfit 
f'appaife lew di&ne* irrifft park vn- 
geance (pie je vais tirn de ton acda* 
ee ; il me reua dr, coap«; j’dchappri 
fcfwettfemcnt ? jefortis'de Paris, jede* 
tnandai mon pain, dans les environs <k 
ToHrs.' Je rsftai quime jours k Cbenen* 
ceaux, oh je vis Penti-& de Monfietsr 
l’Archeveque. 

| Les payfans aroient fait des prdpara* 
lift pour feter fa Grhnde’wr ; Si pour ft 
recreer noWetnent , i!s avcrienf appelM 
ie Strur Bienfait , . qui faifoit alors'daft* 
ftr: lqj.inaridruvttes dans la Toiitalftft 
Cd dernier , de ; concert avec 1« fdftd 
teles deChenonceaox, arrangea 1’entrft 
triompbante de Monfieur de Fleury. Oil 
avoiftapiffd tine charrette i deux roues, 
de features de Ikde diverts cotdeutfc 
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Le ehar etoit tire par deux, boeufs en~ 
jolives comme celui du Mardi-jjras. On 
' alia & la rencontre de fa Grandeur . oa 
la fit irionjer qai\s (a voiture. Le : Bailli 
du village fepla^aderriere Monfqgneur^ 
en foutenant fur fa idle un parafol dp 
papier verd ; Bienfait precedoit.le char 
cn fonnant de la trompette. Cettepompp 
avoit 1 ’air de 1 ’arriVee d’un. cbarlatap 
Tuir une place publique ; la mine petite 
& myftique du Prelat rehaufloit infini- 
ment cette ceremonie. . 

'l » “ 

Le foir , on donna le Tpe&acle des 
marionnettes k fa Grandeur. Les pay- 
; fans avoient une confrerle de S. Roch. 
i Its vouloient obtenir la permiflion de 
: TA rchevdque ,d*expofer.le S.Sacaement 
i "le jour du Saint. Its s’affemblerent poyr 
r ddliberer comment on feroit la propo- 
rtion au Prelat. Les coqs du milage 
deciderent qu’il falloit agir par l’oggane 
de Polichinel. On appella le Sr. Bienfait 
au confeil , on dm donna fes inftruj}- 
. tions. Le foir, il. fit demaader jparP^- 
'lichinel la per jni&on d’expofer le Saint 
iSadrement le jour de Saint-Roch. Moo* 
Teigneiir , avec un .ferieux admirable;, 
'rdpondit : Ta^s-volontiers , tr^s-vol 09- 
tiers , ie ne puis rien asfufer >k Pali- 

4a- 'K* • * v “** ’ '2 ‘ 
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A pres !e fpe&acle , Monftelir leBaiOi ! 
■& les Echevins de Chenoriceaux mene- 
‘rent Bienfait 8c he compete dePolichi- 
•nel au cabaret. Le vin flit prodigui 
<omme aux notes de Gamdche ; on tirft 
4 cartouches fur le’Ctire 8c 'for fafer- 
vante ; les medifances £pifif£es, faute 
d’idees , on fe querella , 8c la fSte fe ter- 
: inioa par nnr combat fatfglant. Trots 
Echevins de Chenonceaux reftereiit fur 
ie champ de bataille ; c’dtoit le mafe- 
chal , le ma 9 on 8c le menuifier de la 
paroifle. Bienfait, qui avoit tous les ta- 
lents , entreprit , au defaiit du Chirufc* 
•gien , le traitement des blefles. 'Ces nou- 
veaux panfemeitts font dignes de groffir 
de petit vdlume.de Monneur Deader- 
vnonde. 

Avant de comtnencer Top^ration , 
Bienfait fit tin difcours fuccint fur I’utK 
litd de la matiere (nddicale, dit ilprouva 
^impoflibilite de gndrit nos m'aux'fans 
*la connoiffance de cette partie «fi effen- 
"tielie 4 la mddecifte. Ne croyez pas , 
J Meffieurs ,;dk-il, que la nature fage Sc 
iibdrale nous ait abandonn^s au hafard 
•furce globe, 8c qu’elle ait reftifd i nos ' 
'climats les fimples ndceffaires au foula- 
lenient de bos manx 1 ; fans fcourir fbd* 
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Tift autre h^mifphere , cette mere .ten* 
dre & riche les a mis autour de nous, 
les a places ious nos mains ; vous en 
allez voir la preuve viftorieufe dans la 
panfement de ces trois blefies abandon* 
nds 2l mon experience. > 

- Apr&s ce diicours k demi-^loquent,' 
Bienfait panfa le marechal •; il avoh un 
trou, k la jambe : il prit des etoupes , 
les trempa'dans l’eau oti les marechaux 
nefroidiffent Leur fer , appliqua ce bau* 
me fur lableffure; k poor tenir l’em- 
pldtrie , il mit un fer 4 cfaeval qu’il lia 
avec k cravate du malade. Lkperation 
fiaite , il feiourna vers les fpeitateurs. 
Sc leur dit::<Ce nouveau traitement Vous 
paroatra peut-&tre fingulier , il eft-' ce- 
pendant nut dans toutes > les regies de 
4’art; l’eau, oh les . mar-dchaux refroi- ' 
diffent leur fer, eft ce qu’on appelle 
«n .nsddecaneteimure de Mars; elle eft 
inapregn^e ;des particales de fer , qui 
font le m&rae effet que la boule d’acier. 
;Vous voyezfnue la nature attentive a 
;mia dins les boutiques des marichauk 
;de quoi gudrir les mardchaux. 
t Le ma^ocn avoit un trou •& la tdte^ 
.le! nouveau Chirurgien hti fit un cata- 
-fdafine de moartier r qu& J»anda--d tun 


/ 
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vieax licol de ch^rtl , eo afiTucaat qao 
la chaw .etoil ams *atiiiicfHfe ‘bruknt dfc 
fOcrveiUeux ptswr atancher ieiaqg.de* 
fta$ons» . ■ i *■’. f i- .' ; 

■ t*e snaenwafier avail ie Jaras deduce 
<Ftin coup de coftteau. fiienfeit applie 
qua rle lpug de la He dune uoe pknche 
de &pin, -qw’il i&i awc da £1 dfarchaL . 
]U gcttawne-dant le fapiadlafeinpli ,.di- 
feitid, a :1a m£tne mertu que le tbauane 
duCwtnandeur,. oil il entre de JbLgbta* 
jne Arabique &■ de l’entefis. . ' 

Cos panfeme nts eurent le fii<;csis le 
plus heuraux s quatre jours aprfcs , >les 
£rois .Esher ins deChenonceaux sepri* 
(rent taurraetier. de quit tai ces .eodroife 
Jfi vitas iici : eoonaem tfortuod «joi >m% 
procure tie faoebeur de tcooieer ceqa’d 
y avoit de .plus cher au ipondie t pour 
?mwl . . • 

. Ma fills ^ant efini tfsm* Uftoire, uje 
idefc^tufis cher ie -feiimtefc; tjejeouvai 
.dans, la courdii chateau iun^mmne avec 
atae rmanxaife ipenr uqiae , Ara> iurbit bleu 
.'&Bdjfeauftoas > , 4 ua fee dernert de> dost; 
jl avoit uo air de fcfitifeSc ^r hontd'; 
ilmeHejuaoda .-HaumSaen; $lon >ami , 
-luidistjie i as<-tii dupain ?Oracesati>£ieI , 

{^dklad>c.vj’euir|rcpWesdes tomes lesTisbq- 

leurs i 
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leurs ; ce qui m’embarrafle , c’eflf la cou- 
ichee ; je repofe tantot fous un arbre, 
4antot k la porte d’une Eglifeide gra- 
ce, donnez-moi deux feds pour payer 
.non gite ;je prierai Dieu pour vous. 
-Que dis-tu ? J’adreflerai mes prieres au 
Ciel pour la confer vadon de. vos -jours 
& la profperite de votre-maifon. Donne* 
•jtoi garde deprier Dieu -pour moU je 
le prie toioi-meme , je me donne pas 
d’argent perfonne povir faire cette coift- 
-tniftion. Madame , le Cure de votre 
-paroiffe, qui a Tame dure -coin me l’en- 
clume de votre marecbal , m’a fait le 
. «ieme compliment ; U nfa reponduqu*il 
-etoit du metier., qu’il prioit Dieu pour 
:les autres. 11 a raifon , il gagne plus 
^d’argent que toi; pourquoi fais-tu le 
, tien fans 6tre affur4 des honoraires i 
dis-moi, quel favoir-faire as- tu) Je fais 
des livres. Tu es done gar^on Iropri- 
-meur } Non-, je travaille pour la macu- 
lature, comme M. E. . .. M. 1 . . ... M. 
-A... M-. B. M. C. .. M. T... & tons 
ces Meffieurs. Qu’eft-ce que le talent 
de la maculature-? La maculature, Ma- 
dame, eft cette. pardeide l’impreflum 
qui fert-d envelopper J’autre t par exam- 
ple, les freres Cramer & Geneve., Sail- 
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lant k Paris , Marc-Michel Rey k Am(- 
terdam , Machuel a Rouen , qui font les 
Libraires Frangois les plus connus de 
1’ Europe , ont-ils quelques centaines de 
Voltaire , de Jean-Jacques , de Morttef- 
quieu k expedier,ils lesenveloppentavec 
de la maculature. Pourquoi prends-tu 
la peine de campofer de la maculature, 
pour emballer les ouvrages d’autrui ? 
le papier blanc ne ferviroit-il pas dg a- 
lement ? 

Le papier blanc feroit allurement la 
i nSme chofe ; mais il y a des Imprj- 
meurs qui donnent malheureufement 
dans ce mauvais genre. Un Libraire , 
dont le trifaieul a eu la penlee d’etre 
. honnete homqie , a imprime le maudit 
poeme de la P***, ouvrage excellent 
pour la partie que j’entends. Dis-moi, 
au-lieu de barbouiller de la maculature, 
ne ferois-tu pas mieux de compefer quel* 
que bon livre ? Votre idde eft admira* 
Lie r c’eft le finge qui conleille au re- 
nard de codper fa queue ; fi je travaille 
du bon , il faut du temps pour dig^- 
rer la befogne , je ne gagnerois pas un 
fcl. Je ne te comprends pas! Daignez 
ao'dcouter , je vais me rendre intelli* 
gible. 
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Un Libraire eft un animal dont le 
gout eft chltre ; H ne decide du me- 
rite d’un manufcrjt que par la pefan- 
teur du papier. Cet ouvrage, dk-il, 
me donnera deux volumes ; je vendrai 
la moitie de l’edition k des fots , parce 
qu’il y a naturellement plus de fots 
que de gens <P«fprit; par cet ''arran- 
gement j’aurai }a maculature de profit. 
Je t'aime, tu me parois original. .. at- 
tends* moi, je pafie un moment chez le 
fermier. 

J^allai donner des ordres k mi fer- 
me ; je menai le mendiant & la dalles 
As-tu fa m , as-tu foif? Ini dis-je. Hd- 
las ! Madame , ft y a trois a ns que ces 
deux maladies m’etfanglent, Je fis ap* 
porter un gigot ; cet horn me le devora 
avec un appetit ineroyable ; je fis fer- 
vir des fraifes : ma femme de chambse 
examina ce gueux , le reconout , & fauta 
d fon col , en s’ecriant: Ah! cher Xao» 
Xungl ah, ehere Lucrece. ... 0 CieH 
dit ma fenune.de chambre , dans quel 
equipage te vois-je 1. ». par quel ha*- 
lard. . . . mon bon. ami. « . Lucre ce ver-' 
foit des larmes. Je demandai a ce pau» 
yre, fi cette fille etoit fa parente? Non , 
Madame, elite a feulement eu la tec* 
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dreffe de m’allier <k fa famille* Cher 
Xan-Xung , dk Lucrece , en embraffant 
encore ce mendiant, que ton fort eft 
change!.... que j’ai penfe de fois & 
toi , mon cher Tranquille! .... oh font 
ces beaux jours oh tu me jurois une 
tendreffe Iternelle ? J’ai demandd par- 
tout de tes nouveltes , perfonne n’a 
pu m’apprendre oh tu dtois. ... ah! 
cheF ami. . . . Lucrece n’etoit pas ef- 
frayee du trifle etat de ce malheo- 
reux. 1 

Je demandai au gueux comment il 
avoit gagnd la tendreffe de cette jolie 
fille , dont la decence & la fageffe fai* 
foient notre admiration. Madame, lea 
bons coeurs font faits pour s’aimer. Ah ! 
dit Lucrece en l’interrompant , fon cceur 
eft encore meilleur que le'mien ; il eft 
fi bon! s’il avoit la tete cOmme le coeur, 
il feroit admirable; mais c’eft un crane , 
il ne fonge ni & la veille ni au lende- 
main ; il eft ft bSte, li diftrak ,fi ^tburdi, 
qu’iine faitce qu’il dif , ce qu’il feit,' 
ni ce qu ? il dcrit ; il barbotiille dan$ hne? 
journee une brochure ; elle marche 
eomme elle peut; il ne prend pas la 
peine de la relire , il s’ennuye par-tout 
♦fr.il n’eft pas , c’eft le vrai portrait cte 
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I’occafioh. Mon ami, dis-je au men* 
diant, il fitut fooger & ta. reputation.' 
Qu’eft-ce que la reputation ? Cell la 
bonne odeur de la- renommee. Helas ! 
r^pondit-il , un gueux peut-il fentir bon ? 
Tiens , au-lieu de fatre deux ou trois 
brochures , n’en fills qu’une bonne ^cela 
eft faifable a Paris pour un Auteur , qui 
a fon dine allure chez un grand , un ha- 
bit & des hauts-dechauffes chez un fer- 
mier quand on hsbiile la livree. Un 
Auteur avee des chauftes honnetes a le 
temps de mdditer , de limer foni ou- . 
Vrage. Marmontel , & qui I’Etat a donnd 
quatre o^lle liVres , pour j$poir fait une 
tragedie enferr^ethya quelques an n des, 1 
arrange g£omdtriquement des logogry- 
phes dans le Mercure, eft oblige de 
donner du bon ; malgre ces quatre mille 
francs , le pauvre gar$on a de la peine 
cofflffle un autre. 

Touchde du fort de ce miferable ,■ 
int^reftee par les pteurs de Lucrece , je 
le fis monter dans la chambre d’Arifte, 
je le fis habiller. Lucrece etoit remplie 
de joie; cette bonne fille avoit deja 
parie il un domeftique pour l’envoyer 
£ Tours acheter des habits & fon amant. 
Des que Xan-Xung fut arrange, je le 
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prefentai an Comte & k Madcmoifette 
de S. Albin ; m foaper , nous le pria tries 
de nous, center fes amours avec Lu- 
crece ; il regards: cette fille , eUe rou- 
git, & fe retire peur buffer la iiberti £ 
fon. kiftorien. 
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JLiUcrece dtoit trop jolie pour foute* 
dir l’idee romanefque que nous don- 
nons k la fable ancienne de fon noqa. 
JLlle eft de Chdteau-Briand en Bretagne, 
petite Ville qui four nit beaucoup d? 
piles du monde Sc des PrStres. Son 
pere dtoit un pauvre Gentilbomine ,• qui 
afliftoit aux Etats de fa Province avec - 
des chaufles percees; il vivoit d‘une pe- > 
Site mdtairie ; la galette , les npix Sc les 
chataignes faifoienttoutel’anp^e fa nour- 
jrhure. Cette vie frugale avoit po Old 
Lucrece k la friandife , elle n’avoit point 
d’argent pour en acheter » \je per? n*e> 
toil pas volablt f elle lit des conooif- 
lances. - 

Les Boulangers de Chdteau-firiand 
font les bifcuits Sc les macarons. La 
figure cbarmante de Lucreqe plut k un 
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garcon. Boulanger ; le drdle s’apper^ut 
de fa gloutonnerie ; il lux donna des 
foiss des? macarons, il cut Ton pu- 
cehage : c’etoit le donner <f bon mar- 
che ; mais quand Lucrece auroit fait la 
rencherie , elle n’aurqit pu trouver la 
valeur de cinq livres de macarons fur le 
bijdju. Les gareons de Ch|teau-Brianjl' 
n’achetent jamais ces fortes de choles; 
les Biles ont eng ore l’habitude de les>, 
tfonner pour rien ; c’eft la feule fimpli- 
c‘te qu’elles ayeht conferv^e da pre* 
mier age. . 

■ Le Boulanger ne fournifloit que des 
bifeuits & des macarons , Lucrece vou- 
ldit de la variety. Le jardinier d*un Cou> 
vent de Moines fut fenfible k fes char- 
mes ; pour des noifettes 8c des pommes 
de reinettes, il eut fes ftveurs. Le fils. 
d ? un Marchand epicier avoit de bonnes 
chofes , Lucrece fut fa maitreffe pour 
'des prunes. Son pere eut un gros rhu- 
me , il fit ufage des tablettes de guimau- 
ve ; Lucrece en t&ta , elle prit gout aux 
tablettes de guimauve elle en demand* 
k un gar^n apothicaire , qui , moyen- 
nant fes faveurs, lui en fournifloit abon- 
dammenf. 

La medifence me fit naitce le defir dfe 


JiLiUtea. _ti$ 

: ddrmoutre Lucrece< : Inftruit de Ton gout 
. pour Id. friandife r je cotfunandai une 
,'tourte de frangipannejle lepdemairj je 

- propofai tout oaturellement k Mademoi- 
selle Lucre ce de venir la manger avec 

- moi y £es aanoureux n’avoieat jamais rien 
, propose de pared-, LuCreee ne_ put ienif 

contreUne tourte de frangip&nne*.Elle 
vintil’heure afpgnee, : mangea la tourte ; 

: Sc. des qtt’eUe £ut engloutie , eUe* m’ac- 
corda ce qfa’elle avoir accorde aux au- 
tres. J’&ois flatte d’avoir une jolie filler 
k fi bon marche, Pendant deux mois , je 
Pacsablai de dragees & de friandtfes s 
k jardin&er r 1’epicier ^ k boulanger Sc 
le gallon apothicaire^’evoient plus 
.. rien* elle trouyoit tout dans fen nou- 
■yel araant, elle £e croyoit heureufe. 

Pour trouver. l’occafion de voir plus 
. aafement Ida makrede^je fis cpnnoif- 
fence avec Ton pere ; ce brave Gentil- 
hemnre aitnait k parfrr des ~Etats de*fe 
Province , des beaux privileges deja 
Bretagne , Be fur-tout de Tbiftotre do ca- 
techtfme de NL de Vaureali (*). U me 


, (*) W. de Vaur£al , EvS’que de Rennet^ 
avoit fait un nouveau catsdcl^iftne ou Ton ci> 
«ut les vertus cawfinates. On parlaffr cq«* r 

by 
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pritenamhii; jecondnuois cFaccabter 
& fine de bonbons- dans 1c defijein de- 
Is rendz* malade. forou penetre Ja 

- bns*t& de Ion eara&ere $ je lui trou- 

iwis de iVfprit , elk i&voit d’aatre dd- 
fiut que k gloutoooerie ; j’avois pour 
yribeipe qne Fexe&feul potwoit Fen 
fu eiir* je k erevois de fi-iandifes. Ces 
dragnet enflatmnerem fonkna^une fie- 
■•earn vifckwse la nit d ks- 

dWnr*f«eje me donna* * ^attention de 
’lui&ire carter toeeucoup «&K«^lui nen- 
dfimsttt lafonfi£. Lucrece comma le So- 
leil fomrft dTun nuage dpais,rtparut 
p)« feejfe* »e* attemibasdens fit ma- 
fcdiaacheverenf de me gegnar fen jcceair ; 
*lte fteftfit dfiti^imient ik-gout de la 
•feiandife, lui fobftmia cetai de la ledu- 
*e;ibn cneuetfattBcha teUeoenram mien* 

- ‘guteltt netomptottdemoBWntshmreux 

» ' * r * 4 

* * * 

: T e n' lia i , , 

' ‘tichiftne ctez le. Pr&fiderit des.Efats; on de— 

“ *taftntU ftn c&toit cue ley -Vernas- cardina— 
ffcs;i n^uDBrd^iee ibcAbWs cemmenda- 

taires jj»i ft trouvoient & table, ne purentre- 
pondre*. Uh vieux Genulho*mne bas.Breton fa— 

' *Mti te'qt&fthm. Lo^Derede L-utrete «e coi>- 
**oit cette ittbrre ; Wtlteremm^tibis Item Is* 
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que ceux que nous pafttons enfenable. 
Sa conftapce depuisa toujours fait moo 
admiration. 

Les dragons cTElbosuf viorent& Gha- 
teaU'Briand ; trois femaines avant leur 
arrivee , le Cur^ de la paroiflfe , dontifi 
tele aveuglefic fanatique fetfoit plus de 
-mal que de bien , precba contre > les 
dragons. Au premier coup.de tambour, 
tout treffibladans cette petite, ville;. les 
peres & meres crureot leurs iilles dgor- 
gees , il ne mourut perfonne. Le$ dra- 
- gons ne s’allarmerent point de cette 
crainte , ils favoient qu’elle nedurcroit 
pas; ilsen pfaifaptoieot eqx-mdmes ; 6c 
quand la suit venoit , ils crioient chad* 
tablemem : peres & meres, ramaffez vos 
filles 1 petite petk le beau-iote Breton 
fe fit avec eux. Une fille eft un animal 
Fort doux, qu’on apprivoife ailement. 
Le Cur£ avoit ibeau precher, fes plates 
figures de rh&oriqiie ne tenoient poibr 
Contre les dragons. 

d un m^ps , cos Meflieurs 
s’arrangerent tellement que chacnn avoit 
fa chacune ; les bo is, les genets qui en* 
fourent la petite citi , fervoiept de thea- 
tre & leurs aipours ; on y trquvoit des 
manteless de.coaditisns, des ixutea A 
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mouches , des^varrtails, des breloquesv 
des aiguilles k tricotcr ; & centre les re- 
gies de nos drames , la feene fouvent: 
enftnglantee. 

Un matin que je lifok le long' d'une- 
Kaye epaifle r j’apper^us Lucrece qui ve- 
soit de fa- metairie. Un Officier fe hl- 
toit de la rejoindre; j’avancaivers Ten- 
droit oil ils s’etoient arret^s ; POfficier’ 
lui difoir de ces douceurs qu’ils ont- 
-coutume de dire aux filles,ce font tou- 
jours les- mimes propos : Vous etes* 
charmante ,, quelle figure ! je vous ado- 
re j' fi vour rififtex k ma flamme, mon 
parti ell pris $. cruelle , je me- defefpere ; 
il tira fon Ipee, s’en tourna la pointe* 
. vers le ceeur(*). Lucrece fourit- k cette 
eoraddie, & lur dit ;5i je vous croyois- 


. . (*) Les amouteux ont toujonrs 1’envie de fe 

■ delefperer; il- feiuble qu’ils fe font donn&, le' 
* mot les uns aux autres. Ceux qui portent, Te- 
pee,, l’ppt to us tiree pour fe percef derant lenis 

•’ maitrefles. Cette- mode' a pafle chei Ifes pay- 
. tans, ils font- les- m ernes grimaces avec leur 
. coftteau. Nos gazetiers. n’pnt point encore an- 
nonce une de ces morts tragiques depuis. le- 
ternps que 'cette farce fe joue,iI eft etonnanfc 

■ que les ftHes foient encore aflez betes pour? 
1 craiadre le defefpoir de leurs amants.. 
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mdcftant, vous me feriezpeur ; mais vohs- 
aimez trop votre prochain & vou$- 
meme , pour craindre que vous atten- 
tiez k des jours que vous voulez me 
eonfecrer ; remettez tranquillement vo- 
tre epee dans fa place , ces lingeries 
n'etirayent que les folles ; mon ceeur elt 
attache, rien au atonde n’eft capable 
d’en oter celui que j’aime. Le ton dont 
•lie prononga ces paroles , fit connoi- 
tre au militaire qu’il n’y avok rien k. 

' efpdrer ; it la quitta. J ? avangai precipi- 
tamment le long de la haye pour me 
trouyer en face de ma maitrefTe , qui- 
fut furprife agrdablement de me voir 
elle allojtme raconter fen- eolloque 
avec l’Officier , lorfque je lui dis i J?ai 
tout entendu , ma chere Lucrece , tu as- 
rempli mon aoie de cette heureufe cer- 
titude qui fait fon bonheur ; je connoif- 
fbis ton coeur, il n-avoit qu’uo langa- 
ge , c’efr celui de la vdritdv • 

Les dragons partirentjde Curd, pour 
- sebdnir fa paroifle , & remercier le Ciel‘ 
de leur depart, tit une proceffion oh. 
l’oneuttous les malheurspoffibles. Cette 
f£te partit4 fept he ares du. matin , pour 
aller dans un village k deux liewes de 
Ch^ieau'BrundjChanter une MelTe k £te- 
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Anne. A quelques pas du village , les 
poliffons , qui font toujours A la t&te 
des proceflions , pu ils prennept le baut 
du pave, deputerent fix de leur corps 
pour lonner les cloches ; du premier 
branle , ils . en caflerent deux. Apr&s le 
fervice, on dejeunh ; cotnme l’on faifoit 
force omelettes, ie feu prit danslapoc- 
le, de-U dans la chemin^e cOofuma 
le cabaret £n retournant, la procef- 
fion paffa fur un vieux pont de bois. 
Le pont charge de tant de .monde , 
rompit , la proceflion toaaba dans . la 
riviere. 

AunelieuedeChdteatHSriand, cette 
fete fut renc on tree par celle d’un vil- 
lage votfi-n qui avoit aujSi eu des dra- 
gons. Les deux proceffions rdunies mar- 
cher ent quelque-temps enfembte a {Tex 
tranquillement. La baaniere de Rougeat 
faifoit plus de bruit. que celle de Cha- 
teau-BViand , k caufe qjue le for , de la 
■ lance qui le ibutenoR dtoit ,un peu 
rouilld. Cheque de ce .. grincement , le 
porteur de celle de Gbateau-Briaad dit 
& celui qui portoit celle de Rougeai • 
Mon gars, tu fais bien lefareau avec ta 
banniere ; tu fais trop de bruit ; feis-tti 
que la afore eftd’tweau tre coa&qufence 
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<qtte la tienne ? Son camarade repartit 
que celle de Rougeai valqk bien celle 
de Chiteau-Briand \ les porteurs de ban- 
suere s’dchauJEerent ; le feu fe rait dans 
les deux ptoceflions; on fe battit , les 
Oriflammes furent mifes en pieces ; les 
uns revinrent -avec un oeif de »oins „ 
un bras caffe , une t&te fSlde : c*&toit 
le fruit du zete du Cure (*) r qui ac- 
cufoit encore les dragons de ces oial- 
hears. Fai mis cette farce en vers , je 
' Fai compofee fur les genoux de Lu- 
crece. 

Je fus oblige de parti r pour Paris. Le 
pere de Lucrece % fous Pefpoir que je 

- placerois fa fille avantageufement chea 
-une de mesparen tes, me permit de l*y 
mener. Nous vdcumes deux ans dans 

• cette ville , oil Teftime & l’amitie nous 
unifibient autant que i’amour. Une aven- 

- sure m*bbligea tie quitter Paris. Pour 

• -dpargner les larmes de man amante , je 

partis fanslui faire mes adieux ;.je char- 
-gear Un de mes amis de lui remettre une 
lettre. Ce monftre dtoit amoureux de 

i 


l 

( ( ¥ ) jCe jTanattque fe neramoit M. Guirii*. 

Gft gfahd h«mme pour la aalomaie*. 
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Lucrcce ; il vint Ipi dire fL’anzit iSitr 
me y que je venois d’enlever tine de fes 
parentei ; il peignoit cette aftion avec 
des couleurs ft noires , exageroit li forty- 
. snent les reproches que fafamille lui fai- 
ibit de ma connoiflance , que Lucrecele 
crut : le malbeuteux ne recueillit point 
le fruit de fa trahifon. Mon. amante 
' quitta Paris & vint fe mettre k yotre 
fervice- 

Inftruit des noirceucs de mon coo- 
pable amt , j’en tirai vengeance ; mats 
quelle foible fatisfa&ion! je n’avoisph)* 
mon amante. Je m’infbrmai ; j’ecrivis 
par-tout, je ne pus rien favoir , & j’igno* 
rerois encore oil elle eft , ft votre bontd 
ne m’avoit procure le plaifir de la te* 
Houver. 

" J’avois dcoute attentivementjes pe- 
tites ayentures de Lucrece. Le nomde 
ChSteau-firiand m’inquietoit ; je priai le 
Comte He S. Albin de chercjier le & 
giftre de nos enfants j nous trquvSmes 
qu’Arifteen avoit envoyd un dans cette 
ville je demandai a l’hiftorien _ de ri* a 
femme de cbambre , s^il connoiffoit a 
Chateau- Briand un Gentilbomme nofli* 
md Kerkerlan. Oui , me dit-il , Mada- 

«« x c’eft le pe*e de Lucrece i U &’* 

♦ ♦ * ■* . « * *• 


.* > \ 4 
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que eette Demoifelle, O ,Cie! ! Lucrece- 
eft ma fille ! Anfte l’a ’confine k foil 
ami Kerkerlan. Madame > dit Xan-Xung', 
je vous demande mille pardons du re- 
eit Sincere que j’ai fait de mes amours ; it 
j ? avois connu Petat de Lucrece , j*au- 
rois manage davantage les expreffions^. 
mon malheureux gofit pour- ia verity 
fera toujours le malheur de ma vie. 
Non, lui dis-je, mon cher, tu n’es prd- 
cieux k mon effime qu’& caufe de ton 
car a ft ere vrai. Les prejuges font ici md- 
pnfes r ce que les fots appeHent fot- 
feleffe , eft la nature ; & ce qu’on nomme 
putain, eft une fille quiobeit plus par* 
•ticulierenj£Qt 4 fea isftir.ft.. Crok-mot. 
routes les femmes font obeiSTarites 4 
cette voix* Tu peux me croire ,/je fuis. 
femme. ■ ‘ 

Lucrece, inftruite ; defe naiflance , nods 
en marqua fa joie par les transports les 
plufis vifs. ta~ memoire d’Arifte fit coil* 
Ter/nos pleurs. Que n’eft-il encore, di- 
fions-nous, cet homme ft digue de l’hu* 
manite 1 Ah, mes enfantsL confervons 
toujours fon- efprit , imitons fa bonte , 
c^eft par le coeur que nous lui reftem* 
blerons. 

Le Comte 8c Xan*Xung dfoientde* 
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'Venus anils , lepr converfation faifoit 
nos plaifirs ; le dernier g&toit le$ meil- 
leures chofes par le ridicule, le comi- 
que & les ornements grotefques dom 
il les decoroit ; fon imagination vicieu- 
fe, petulance, fes inattentions conti- 
nuelles & fes iddes originates » nous le 
rendoient pourtant fupportable. Lucrece 
curieufc ae favoir ce que fon amant 
avoit fait pendant fon apfence, lui de- 
snanda s’il avoit ete auffi conilant poup 
elle, qu’elle l’avoit ete pour lui. Non, 
ma chere -Lucrece , j’dtois homme ; tu 
iais ce que dit Amelie ; qui dit unhom* 
.me , dit un fou : la fupdrioritd de top 
c wnjBjfte & cqnapure cette Write. 
Te croyant perdue, je devins fenfiblp 
aux attraits d’une perfonne digne des 
Dieux ; je l’dpoufai , je la porte encorp 
dans mon coeur j il n’y a que toi , ma 
•here Lucrece , qui pourra me la fairp 
. eublier. La momie de 1'iun de mes aleux 
.fut la caufe de la fin tr?gique 4* cctte 
chere & malheureufe dpoufe. 

Xan-Xung repandit des pleurs br&- 
lantes , fe rappellant la mort dp fa fem- 
me ; Lucrece les effuya , le Comte fut 
charmd de la fenfibilite de fon ami. La 
nature veus applaud it, djl-d, k ce* 
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formes ; c’eft par elles qu’elle foiilage 
fame du Philofophe & du Sage ; l’hom- 
mc qui n*a jamais pteure, eft un monf- 
tre. Nous remimes au lendemain 1’hif- 
toire que Xan-fXuag devoir nous ra- 
conter. 
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GRAND-PERE. 

Mon grand-pere (*) &oit un Gen- 
tilhomme Chinois , lettr£ cdntme le font 
les Gentilhommes de la Chine ; il etoit 
le premier” Mandarin de notre grand 
Ernpereu^Hom-Vu , & Tonquin des ar- 
niccS Chin&fres ^);j r ;U.^4riren France 
du temps de Fran 5 oIs i premier , s’amou- 
racha & cette Cour , de ma grand* mere j 
c’&oit une grande decontenanc£e de 
Demoifelle de la Reine. Dans ce temps* 
1& , les dents de Savoyard , les nez re- 
troui&s , les rhinois celeftes ou de fan- 
taifie n’ltoient pas connus ; mon grand- 


(*) J’entends par mon grand-pere, un de mes 
aieux. 

(§) Premier Gdnfral des troupes* 
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pete vouloit dan? une Fran^oife tons 
les charmes de la Gaule..$a maitreffe 
£toit un miracle de charmes, elle avoir 
touche Francois premier, &mon grand* 
pere fut tres-honord d’entrer dans Tap* 

S artement de ma grand ’mere apres le 
Loi. Mon grand-pere dtoit un bon-hom- 
me , il favoit mieux fon monde que Mon* 
fieur de Chateau-Briand. 

Ma grand’mere etoit de bonne Noblef- 
fe ; fa maifon etoit aufll vieHle que la 
imedaille de l’Empereur Othon ; elle 
avoit eu des anc&tres comme le cheval 
'de l’Empereur Caligula , une nourrice 
plus honn&te que celle de l’Empereur 
Romulus; & avoit re^u une meilleure 


Education que l’Empereur Adam. Ma 
grand’mere avoit. comptd , comme tous 
les grands Seigneurs, quelques gredins 
'dans fa famille; maisils s’etoient hu- 
mainement & glorieufement ddcraffds 
en maffacrant 4 la bataille de Tolbiac, 
des Goths , des Vifigots , des Oftrogots, 
des AUobroges , des plat? Normands , 6c 
des gros Beiges : cMtoit d’un de ces fa- 
meux bourreaux qu’elle defcendoit en 
lign'e indirefte , d caufe qu’d la Cour lec 
lignes defce.ndantes fe (ourbent : les Pi?* 
card , les -Jifmin , lei BourgufgnoA 6c 


I 
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les la Fleur fe m&lent auffi de courier 
les lignes. 

Mon grand* pere etoit bien <1 la Cour ; 
ffetoit Fami du Prince, & caufe de mi 

J ;rand’mere. Le Roi lui faifoit quelque- 
ois les cornes , Sc cela foifoit honneur 
. £ mon grand- per e. Le Roi rioit , Sc 
ta on grand-pere rioit aufli : comme if 
avoit du courage & de Fhonneur , . fans 
compter celui de roa grand’mere , ces 
qualites etoient refpe&ees de Francois > 
premier ; ce Prince aimoit l’bonneur , j 
la guerre , les lettres Sc les filles , comme 1 
tous les Rois de France les oat at- 
mes. 

Le Dieu Xinoii , ou le Tien , avoit 
cheri mon grand-pere , parce qu’il etok 
jufte & bienfaifant. II lui apparut la 
veille de fa mort , lui dit : Pere Xan- 
Xung , voiis avez fait du bien indifFe- 
remment k tous les hommes, il faut que 
je vous en iaffe; les Dieuz s’honorent 
d’imiter Fexemple des mdrtels fages; 
demandez cequfil vous plaira , je vous ■> 
Paccar dcrai. Mon grand* pere demands I 
le bonheur d’etre encore utile aux I 
hommes jufqu’& la derniere annee de I 


Le, pieu.de la Chine ntetoit point 
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comme les autres Dieux , qui promet* 
terit des champs pleins de lait , de fro* 
mage, des richeffes comme celle de. 
Crefus , des guerriers comme Alexan- 
dre ou Henri IV , & qui , aprds ces belles 
promeffes, ne font que des ufuriers , des 
gueux 5 c des vilains. Le Tien ne vouloit 
tromper perfonne; il dit k mon grand- 
pere : Papa Xan-Xung , aufli-tot que 
•vous ferez mort, vous ferez embau- 
mer votre corps & la fa^on ancienne 
des Egyptiens ; j’aime les Egyptiens , 

. jls m’ont changd en eignon. A pres 
cinquante ans & un jour que vous 
ferez momifid, chaque fois que l’on 
vous fouffiera au derriere , vous par- 
lerez pehdant douze heures. Ce fouf- 
fle fera ‘comme la clef d’une montre , 
il remontera le jeu de vos organes. 
Cependant comme la curiofite eft ua 
pechd aux yeux purs des Dieux, ce- 
lui qui foufflera & votre ’ derriere fera - 
puni dans l’inftant : vous etes attaqud 
d’une diarrhde, vous perirez demain 
avec une partie de la matiere morbi- 
fique qui reftera dans vos inteftins 
de dans le moment qu’an vous fouf- 
ftera au derriere, vous dechargerez dans 
la phyfionomie du fbtsffleur une quin- 


« • 
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titdraifonnable de cette matiere louablS- 
Ie fuis fSche de ne pouvoir faire la chofc 
plus galamment; vous favez que quand 
les Dieux accordent des graces. Us out 
toujours des Si conditionnels : je ne puis, 
en confcience m’ecarter de l’ufagede 
enes confreres, qui ne donnent jamais 
de graces pleaieres, crainte de faire tort 
au Moufti. 

. Vous aurez foin d’inferejr clairement 

a « * 

<et article dans votre teftament; les 
hommes & les Dieux ne fauroient ap- 
porter trop d’attention k leur tefta- 
ment. Dans le temps que vous rece- 
vrez le don de la parole & de la 
vue, vous jouirez de ^intelligence , 

} »arce qu’il eft impoftible.de raifonner 
ans intelligence, except^ dans les mif- 
fions. 

Comme les geftes me deplatfent de* 

S uis long-temps dans la convention , 
ans les predicateurs, au cafd Proco- 
pe, au Palais-Royal.&chez le Con- 
vulfionnaire (*) , vous ne pourrez re- 
tnuer ni gefticuler. Mob grand-pere fit 

mettre 


1 C). S r “d le Rvn, 


/ 
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& , nousem- 

pecbpdc npq# 4g<Vgsr.po\tr, le fens de 
jpn j£fta™e*k ; 'tojisles~f?ifeurs~4e <e£ 

j^mentp’oirtnpas fait de-n^nje. > • 

. Auflbrot que ,le pere Xan-Xung eut 
rendu i’ame, les Egypt lens, qui.dtoient 
(i/a Cous 4 dtfputer Air. de$ fujets rny- 
MPP<iP«*:» &A grPiiwier iiMr .fie* ap- 

f 'uraents in found latranfubAa$itiatiq n de 
eurs Dieux en oignonj, embaufnerent 
. jnqn-grandf-pere./ Depuis Francois pre* 
rmier, .aucundes enfantsdu-bon-homs* 
Xan-Xung navoit eflay4 I’experience 
.de la mopiie; particle de , la matiere 
Tollable ;avqk dggqfttelqs herkiers, *per» 
jfonae nf voulok k>ui|- dela,grace -du 
'.Jt 'ien At <k$bqaqt£$;du; teAaaient. -Mott 
.grand-pye 4tok oublie-, comme le font 
tou^lesgrands-peresjfa momieeinpaquc* 
.tee avec le teftament , £toit dans on de 
ooS vieux chateaux; le grand Tooquin 
'de la Chute tapiiiffok; avfc cotre #rbr£ 
^g^^dalpgique-i: \ns t mites h**; avoieitt 
jd^ja rooge le : bo utjdu-.nqz, & conti- 
jiupient A le gruget japlfi -jnipitayjable- 
.ment, queDeni* le Tyran & les oeuvres 
-du grand' Diacre Trublet. 

I/amouj- dw k«res, le defaut de Ji? 

U 

w ^ 
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Vres , & lepeu d^riclih&fldb iflSe^fbis 
4 tiret lesi hkbtideRestfuVol *. bttiiraii 
les 'dad>{Waghafds tries voifltfSi fn'e ‘fireni 
jnorftfer auk archives. : Je VfbpVat % Tfe^E- 
tament 4t la : ri»6mie' detiribu 'gftHdipd- 
re ; quoique fa face 'refpeffkble ftt un 
peu defiguree, ^e ne faiflai p&de trdu- 
ver !e bon4iorfime auffi cne?‘ , pour/im 
•bout ;de nez de m6ini*, 'quc'i ? U llftrbft 
eu tout errtkri ' Mon -Cbfeur fertfn>le a&> 
inbfa les gratids^perfes. ' Ji ' 1 r ‘ 

- Qudlqiie 4-env^li ( 4’e#»ti'ail{fes pout* fie 
bOn-homme Xah-Xtog » )e n’ofai !ifi 
fouffler aux ferttradleS. Soh derriert ft* 
com me les mootagn^s deGdbod , at)* 
•K>3t glacd ufa IhigifteVdk derrrie^' Vb£\L 
Je mis mdn -gfhhdtpfere djfas uh fab’, 
'je lepd¥tai4‘Pari& *En aerivartrt 
"porte $. Jacques jtfts f dmmis rA'arr 8- 
. tewn't-, pefererit tabln grand-pete, Srtfrie 
ftent payer dix livres citKj fols&qttel- 
ques derives i Je difptftdi le p&yHntti^, 
41s- die dfreflf d’tirt air dc pttjfefiSqft*; 
JNtS'JcOnftrtea 'pas j .Vc:fl-. ur ; fi vorre 
-gWbd-^re -dtoit nature, i! ri/ ;!<;■* 
^Hbitrlbn; 'mais '• ' roc-iute, •’• 1 ••* 
*paj?er; 41s 4ne montrerent' unc wraca- 
nance du Roi oil la'cnd^ie/devolt aux 
Fermicrs cinq • Iwej- * * 
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■ ^uehpies joure apres.lrs: 
res me firent un proems, fous pretexts 
que tie pouvant dbaner des lavements 
£ Paris tans an privilege dm Roi, je 
ne pouvois aufli veadre de ia raomie 
fans un privilege; on plaida dix-h«k 
otois. L’avocat des apothicaires affurok 
cue j’avois vendu pres de quatne bases 
dentomieVLa Cour , dit-il, dans, feat 
fovant plaid oyer, ne petit donter ua 
'moment tpte les nee du temps de Fr 
901s premier n’etoient auffi longs, aatii 
gros que les teles d’aujpurd’biui font 
plattes; il confte par le rappOrt des e» 
peris que la tnomie. avoir cette panda 
du corps tellemeo* feillante, teljedant 
etendue , qu’en pie in midi >Ko«rbre aha 
profil devoit derober exa&dment; ds 
moitid du vifeee aux ardeurs du foleU. 
11 eft denaontre , Meflieurs, que roa par* 
tie adverfe a vendu au meins trois an* 
ceq & 4emi de ce n?zy& q«e ^par cette 
vente frauduieiife, «He s’eft renduere* 
fra&aire aux ordonnances de Sa .Ma«. 
jeftd. L’avocat cita Bacquet ,>Carondas , 
da Moulin , les-loix de Conftantin , id 
code Frederic (*} , les us & coulipnei 

. »■ ■■ ■ . y , « « ' »*■■+■ ,ia ^ , 

■ A*) & ppde fl’*# joint £uivi *n Prgfle, ^91^ 
me on Is da a Paris, 1 *• 

M ij 
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du Hainaut Francois , & la foridation 

utileides ciriq grofles fermes. 

- A rcauffl que les mites avoient grugd le 
nez de toon grand-pere , je fus condamnd 
A payer trois cents livres aux apothicai- 
res de Paris, Scquinze cents livres £ des 
avocats qui vivent com me les pretres 
avec les vivants , les morts & les fots , 
&quri . plaideroieqt pour le Mahitou , & 
le diable dtoit affez b8te. de s’adreffer 1- 
la ijafl ice pour foutenir fon bon droit Sc 
avoir raifon. 

. . Ce maudit proces me tint long- temps 
sk cceur. Mon grand-pere me coutoit deja 
deux mille livres, j’etois aufii avance 
quele premier jour. La claufe du teAa» 
aaent me r^pugnoit , & les moyens co- 
miques du Tien pour le faire parler me 
paroifloient in furmontables . L’efpoir ce- 
pendaot vint luire & mon efprit; je dis en 
snoi-m£me : tout le fait d Paris par le 
canal dtjs femme9, c’eft afliirement par 
«e ccanal que je ferai parler mon grand- 
. pale, i . 

.Jr la. eonnoiffance d’une jeune 
Lyonnoile , belle & ravir. C’etoit une 
■yierge de feize ans; elle avoit brifd'de* 
puts fix femaines les liens ^clatants de 
*■ 1 & parenti, pour venir loin des regards 


s 
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ipaterqels fe perfeflionner. daps/ la yei,- 
tu. Qette fille j£toit faifeufe ■ de modes,; 
elle jpignoit & Tart.de ,fe mettre <agre4- 
bletnent , la petite cdquetterie des $lep 
ide mode. Nous lqgions fur le m£me 
quarrdy cette proximite devoit unjour 
nous jqindre .plus ^troitemeik. je lqs 
dans le cceur de Ma netted -je vis qup 
j’etois aime. Apr&s quelqiies pr£lud$s dp 
yertu,, 'pour etre plus vqilias ,,npus coi» 
chimes enlemble. Il faut rendre iuftice 
a la fageffe -deManettejayant de ip’ad- 
xnettre i la douceur de fa coudie , elle 
exigea une douzajqe de ferments tel? 

ju-pmit^itre^esr.vertpeufe.. r- 
. A peine- %ef-p9us 5 daps le? df?P*f 
que le cceur de Maoette commenca ,k 
palpiter.; . c’dtoit une raifon pour m'in- 
terefler i fa fante. Qu’ayez/vous , Jui 
dis-je , d’un ton aufli &mu que fon.^oepr ^ 
vous- trouvez-vous mat ma , there per 
toe? Helas! le cfKurjpehat.,. .. je fui^ Mt 

! *e ne fais comment. on eft bien- mar 
ade & ce que je vois, rq^and, on couy. 
che ave'c un gar^on. O.Ciel! che;e 
Manette , votre etat m’afflige, voyons 
que jetite votre cceur. Je mis la maid 
fur ton cceur . ie rencontral des chare 

M ilj 
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; Manetfe* n’avolt pta^ fa cbaftete 
'dei'fbeursde Fonievratijt, & le Cjel'ne 
Tfri’iit YOif pdSn t' re'gatdd avtc la itiSnie 

* <fue Robert ’ d’Arbriftel ; 
tibds en t afa &i rteS ;■' : co tattle on dit , le 
Rotaan par la queueJ Mattette crioit ; 
An , mon dmi,Vous me percez lecoeur * 
H- bat eocbre pips * fort.. » aftf cefui qiii 
*♦ fiie'fts'bsbfameirits <k coekir , avdit 
%iefd pftrv tie ‘gdnfa 'qtfa cehfi qoi & 
Ima^h^ fas 1 'ihe&'xul'pa* 1 ■ J 
‘ Ntandte ‘Mrmi ; vu' fa mo tide, elle 
Ifbuvoit ridicttfe que jepotdfoflb fi lorn 
fainont patemef.. Vdtvs £tes bien poli 
x Tp'OtiF ftor gt&/ids-pere$f a-f-on‘ jamais 
yu uq fi tpadviis gout d^idier 1 fas mort* 
«at les Vieiftes sens ? etes-Voiis doitmie 
fa ;matt 6 ne 'd*£pbefe ? ce genre de fo- 
tte ifa brendra. point dans notr’e fiecfe* 
Ah; Manette ! tu me cbndamnes injufi 
tetnent; cette mbmie eft mon bonheur ; 
eni fbnlflfartt £ <fon dferrlere, : j’ifprotrve 
tfa^pfaifirs* a off? raviffarifs que ceuxque 
je gofite dans tes bras; deft fa conroime 
Tfoht fa Vfau 'Xihoti! a recompteirfe tes 
Vertas • 6 t ra/bieniailan&e demon ref- 


peflabfe aieuf. Ce difcours piqua la cu» 
riofitd de ®»a maitreffe; elfe me pria de 
U faire patticipet aux ptaffirs queje 

l 1 ' 
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go&tois av^c.rnon ^nd-ppre. ,1,1 n’el£ 
pa^ pc>fjlble' ” tifi4 chere^ue je iaiisfafle. 

defies i°md'n granS-p^ere pe, peut ac-' 
<&$ler; cette faveur devarit iin tier's. 
£es £>ieux ‘opt dpi fant^iiies commeles 
homines. ■ 

' /Ma maitrefle ne^difeontinobit plus de 
'’de la' raqipie^ ‘^eUb.s^t^rpffoit 
dej5i''Viv^meht ap.hon'homipe. ! Voili 
Mipette’.'qui,' parley di/ois^je, jn ^rnpi- 
tfoij' grand- pere , partef a pien-> 
tbi.' La motive j fluelfe avoit' 'trouvd 
telle} 

i, «u<5 

feifipA 

»£?' 

Manett e dtoit parefletffc comme 
font toutes lesnlies du monde. Je mo 

IS. ityoe 

pour - erudi^cos coni me j’etbis i oio» 
tWvaily t^aee^fe 'teytfi^lla'-b-l» ttfty 
&yi^dhfe l ',yplx uW’beti^iffebug 

gulie.r avec fam .igrand-perei ; conunem 
ce- bon homme dur comme fer-pour- 
foit-H -parier ? -quelle' kWe a .ce^'pieu 
v Miv 
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' voutoir q^on. fo itMe & 
rierfc die' cette rookie pour ^oir du. 
▼eilleuxi? lies tj^eux' font des 'origlnwut 
comme'les hommes; ils. ont fait d^s, 
araign^es Si 'des roesies que je n*aime 



' (*) ifo* Oftfoeots J d« ■ 6f*h(I-pete.4ivo1«it 

£ *ar aHturife* lwfrfch, des ‘rffpdifcside ehafomeaux 
:fiar ie iadiwgueur d’ooe :toift;l<Gtt irtftru^ 
®«« »>*>* jflWt'fsWted’aU 

ttr.er ^eur ppjtpne^ yn phi^pp^e,^ atuoit 
voulu.’ dans 'cfs' terops-li, introduirg lWage 
4e nos foafflets, auroit pa\ft^oor ^n^dvateur* 
post an encybpWifte i p^uean rtonftre. -On 
v?it «c*re deq«*,feiiffle« dans Jss Pxovincas 

&. dans Je Max^as ^ oh le, Uon (ax asrirs -Ga- 
idais tj££tjid.| ‘ . * 




it tnon Grand-peri. 

* * . » * 

courus ; ma maitreffe fe lamentoit dtf 
trifle dtat Ou eUe fe trouvoit. 

Mon Grand-pere me fit lyt fermori 
.Voili une belle conduit? , the dit-ill ton 
pere t’envoye & Paris pour etudier ; tu 
t’amufes. avec une Catm , tu depenfes 
ton argent; ah, dr 9 k.... Mon para‘s ex* 
jcufez-moi, Manette efl fi jolie ; u, vous 
aviez ' goute le plaifiir d’etre . dans fes 
ibras. . ... Bt juflement ; e’eff jce <jpu mb 
4onne doThumeur ; .inon temps efl pa£* 
fe , j’enrage, Dans votre temps , n’avezr 
yous pas aime lesfilles ?Oui, mais cela 
ne fe dit point aux enfants : les perea 
< 8 c les meres fontcon venuS de cet ar- 
ticle, d’qn boutdu Royaume & l v aucce^ 
& tant qu’iL y aura des peres Ce des 
■teres , ils auront toujours itb fages. . 

. J’etois curieUx de favoir la deftinde 
de mon Grand-pere ; jje lui demandat 
s’il dtoit dans la gloire avec ■ le Tl(n- t 
ou dans> le Tdnare ayec le ' Manitou ; if 
-rdpondit * d r un grand fangjfrpid , qu’il 
d^oit avec le Manitou ; jti re^ulaf deux 
pas ; k ce mouremerit , tl me'dit : Tu 
an fot , la damnation n’efl pas ce que 
tu penfes ;ceux qui parlent.chez toi jdf 
cet dtat le. caimoiflpntrils ?.ce font diet 

< a/ 
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Mi et£ ichtt le Manitou , pour fivofr ce 
qu’il s’y pafle ? its bStiffent ’un erifer <t 
, totr il r/y a pas de fens com* 
xtmn. Quantf Tenfer de tea croyents fe* 
roit vrgi, ce feroit encore tin frcmheur 
d’etre damne; les coopaHes Re fieroient 
jpaV fr^oitnettt punis j imdamndeisifte r 
*ft deVois rien de redlesirent matheu- 
'reux qoe fe n$aht ; 3 cboiltr, faimerois 



ttrts pltfs aKFreux <que la damnation des 
? furts ; ! ia rbis done tjn? tes Dervr- 
xdtefc n*oqt pastnenimaginS teurerifer* 

‘a- tin fort pros' affineiric : qdd 
xgtw'd uninon; ' • - ; . 1 ; 

' •T^s^liSfods ton enfer dn= 

aireo vil eft 'rempfi&e Tieantis. Pour ft- 
Voir vt que s*tfodae notre enfer ,H feut 
ttottflbitrfe jfe Paradis', Xlnovir Ou fc Tze/r. 
«Ee Partd&Vfl cedofon appeWe dansiet 
jdotff&is r ' tevtftdt*.' tie Tien w one grande 
rdufe r ‘'d&t tdtirfie dans ce* vuide ceOt 
de 1 ftlis* pins - vfte qttVfe vot 
tahouJ Tl fort i fchaqite 
3tfftaht <$k%a rout de’KSrrOti <&s roiHiers 
fe p&rtesVpries , Vent iriflBofis de lf6vsr 
'9^ei , qu 1 t(ri‘WOT ; |t f (Hflfe , I3fc' 
tjde ’tu apgWfts le ' creJ* 


de mon Grander** if I 

eft,r,empli de cespftiies roues, pui toutf 
fiwif Aootinujsilemeijt ayec. Je TUn, out 
^e ^rewer priaeip^ - . „ 

Ces petites roues foot les ames die# 
liomnjes. &,des aaimaox <pii ?ant ani* 
iner de jptyites pruchf s de terre t| deu* 
pieds , a quatre' pieds , fans pieds , (an# 
jpatte^ , k treme-Hx pipds comcoe l.es 
fldpjptfes ,8f les,.fHraignees v .£qq,petires 
^q^S: en.fpi'tant dle;q#e'de jJ&epti foij| 
exa&ewenf. rpodes \ eo pqtRant $£ eq 
lejournant daus les pedtesoructjes ,qp$ 
tu appellesxarps, elles pf en,nent ie ply# 
ent ja ^pd^iia^te for use (fesofpckey 
rpnfermpes. 

w «*« ^ em P I ) r 

m, .# i9h WsMW # ;fe? P e Jf“ 
te? roues - f plus .fop vuide .e# r«p» pli - 
jpjus il apptpcl^e d«pJe4n,#.plusU eft 

Beau. .?.Opr fljwf 1# p^es foufs.jmit- 

D J!- if 


«?«M5iir • — 


^pp» rce 
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rope dtemeUe, 
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La ttomle- 

deur qu’dles avbietit repue de X&iotf:. 
Eh <monrant» - on imeux la petite t ru- 
che venant £ caflfcr> la roueretourne 
an- del ; d£s qu’elle vott la roue dtery 
nellte , elle veuttourner , die nele peur,, 
I caufe - qu’elle ' n’eft plus exa&eipent 
®onde; - ■ ■ 


Pour foutdiir^n TyffSime dterneT, |e 
Tikn envoy e cejl roues' au*enfors bbuF- 
acqirdir -cette- parfiiie rondeury &jbufr' 
apres cfubbHheur de tourner derrtelle 1 - 
sient; Penfirr eftrempli de petites roueS; 
•rochues % quarrees , thires fe raboteu- 
fes.: Les phisrtHFe&ueufes, f fes plty$ thVf- 
{jves, les plus dhre^’forit^dldt' .des. 
Traitantsry des B^anfitiesy d^Hpd‘v4dhes 
t$C' des- Bffti le$‘.; ’Dans ‘ Peiif?r ; 
totimehtfiir tdusleisY^its ,Te bftfer&fiehty 
fe heurtehr p©urS*ai|*uifer,1fe'p'olir‘ , tfat*- 
rondir les unerconfrf iCT^auireS, dtpar 
X€< travaft labbrieuxy adifidrir la-tbhdeur 
uecdfitire prOur touAier J ihi Parafdf9. ' 
•fly i ; dti bafakfy od ,beruV ’thteux'diFty 
■du bortfidM* dti ei^^ cq^ntHfe-eh ;PaHj- 
<fis;& ;, ftl tolls T<fh^tjUP rip 

ibnt pas exafterrtenllTOtideS-, font heb^ 
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St mon Gr*nd-fcrc. 

foft dure*, le$ roues tjsndres comme 
<elle$ des files de joie 6f ftes femmes 
-e’arrondiffent fort, facifemept e« fe £rot- 
jta’nt. centre etles, tandis que les autre* 
pi usdures n’aCquierentqu’apresun temps 
rjifim leur rondeur. Par cette induftrie,. 
J«s ipdcbants, les : ,pt o^reurs. 6c fes 
FrStres font uti]e$>aux enfers r 
. -Ites spues ».qui ont anjrod lescrtrche* 
. des animaux , font fenfolables- auxn§- 
- tres j. elleis font forties^ (omme elles <fo 
.la roue foernelte; cefo .eft prouvd par 
tonmonde, ew , malgr? ta fotte vanite 
-d’ainmal. raifcnnable, tu. ne .cpnnois qqe 
deux- €tf?s> P&re,divifible, f &T6tre fo- 


ndmfible-,. -que tu npmrties- Tame 6c le 
?eOrps>& que eous eppeljons , - enfi^r 

& en- Paradis la- roue 6c la cruche. Le 
Tittt. n’a pas fait .one troifieme efoqqe 
d’etr.es , puifque tu n’ep: . vois .point d^ns 
totewonde. i.' ; , i .>• .<*. 


•; , LesraniWaux^ipii fogt diesi odafor? s 
■•du iK^ tOmJOe. aiferd, Ja 

roftteur de feur&ireueft J*urs ; -p^ 
ches h quatre pieds ; eh fortant de^tqn 
jftondey eHe»<*0nt; dans fo cie 1 y tour- 
r>s»qt jixi- moment ; ft feuw,if9ws conjure 
*-!«*les > des : HOflMheSivee, fopf, ; pas, uap£fo*> 
•feat jroedee *i jeJlis w invent 
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ner'i' on les ienvoyent enenfei’ ponr t’sh 
-roddir ! avec les hdtfces. ’Detachees 1 dc 
ieursorganes maflifs y On J ne lies 
gue point de nos i*Oi>es, parte 
routs h'om.-ni fexeni elpece; wie D^* 
tdieflfe- frotte la roue contre -celte «le 
fon : thied;,;^ fen Fermier , mfllgr d ' Ws- 
privileges dto tabouret.' - ■ . 

Aux pots^pouris 4e •rtoiv graitcU-pere , 
*je cf*us qii’il s^tok «&gn£ la tdte- eon* 
tre quekfneS - roues ’ de moutin ert 
verfant le Styx \ iljafoit ft l»en f!f# ne 
-m’en etonrioi* plus y en reppettant le 
-’temps immerrfeoir il- avoit 4t& (atos'pMr- 
ler. Ce , grand ,, babil devojt skw le fruit 
-prdd&JX' des’ddtiles di ^thagdfe, S&n 


•Wil-liiia; ii 1 ; wwiU L*J I ; V 


<^ue fes perpetiiefe ; d4r*}Yonnemints ;-fe 
ltii dis-:-Mott >papa> ifparO$t -cpu’o* ne 
fak gufcte ;: pHis <dPufage dufens ceailntm 


i ccmM^nte^6tW'pef^ba^qtrtl fimeavoir 
■ferrftt L Pe^}t ) pbuP'tbHUer ■rfansfaurr e 
n frtebdei' ,! : 1 • >' •' ;» !?*-•” - ? n,< • 

~ -‘Mongr&ftd-pere y ' tloftt-la rOue-fl*^- 
feit pas eWfdre parfeiidmefin^nde , peit 
“He T$um9rir ^ && *ta<*3diF-«fltjft.- JOtt rail* 

iVoyd^ow^ ieaeiw eeos^ab 
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n’ont \ru que le plat pays de leur pe- 
tit monde,Jls r^calcitrent conirel-ert* 
perience des morts-'& des vieilter'ds ; 
I’impertioent diotirdii de quoi ris-TU t 
De votre cofer & de votre paradis. 
Ris fur toi, malheureufe . cruche, ro- 
pondit-il vivement , .ton paradis,' ton 
erifern!ont point : dfenvers ni de boh 
-cote ; too paradis 'eft tin don de Dieuj, 
6m prophete a ooorufdans Ja lahe poPr 
l^aftiirercette r^co rapenfe, 6e tes Der- 
iriches prScbent cpue ton paradis eftd’tme 
sdifBfculte extreme i trouver , qa’ii faut 
Jochercher avecplos de peine. que ies 
skhunatfs daasdefanddits.romes&des 


rivieres.'. Dre-*moi,, fijtoaperadis eft tin 
*hin , porrfqaoir faul-il. tie cftercherd Lp 
Tien eft meiHecr que ton prophete : id 
le dtmne £ tons' ies hommes, &£• n’en 
ytrire perJboae; ion enfer. eft plus utile 
& rnieux: emendit que le Mm f «1 aeron- 
■dit }es rones, fes iroetapiies en etst dje 
,tourn*rpaiftqteimn*; le Diira de Ma~ 
■famiet pent perieftibpner 'lee; amek , dee 
rend re (apes & parfaite$v H n*e» iait 
rien. Dis-moi, cruche fe!^e, noauvajs 


pbt de terre' £ deux torn chek & dk-detix 
pieds^- qq’as-tu i^n/re-Ue ist A * tfc * L 

du ' •' '■ 
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Jes homines dans * ce monde & dans 
Fatttre? . 

Calmez-vous , mon-papa, ltd <fis-je 
fort doucetnent , je risNde l’idee qu’urie 
nine ou une roue puiffe avoir dtr plai- 
fir ^ tourner. Voyez cette bete dont la 
roue, eft tcrribtapent quarree & dpaifle, 
coni me elle ratfoAae^ le Tien n’eft-il 
pas tout-puiffant } «e peut-il par secon- 
der ^ la, mofeilit^ ou mieux au mour- 
yementi perpetael, des plaifirs digues 
de lui } le repos de la madere n’eft-it 
pas un rice qui touche au ndant ? Rien 
ne petit exifter dans le monde fans 
xnouvement ; fL ton ' cokps plat , cette 
.longue Sc iinpertnente furface, a du 
plaifir lorlque td: carefles la coqtnne 
qui m’a fouffle au derriere , h qui dois* 
tu ce plaifir, finon aumouvement , at* 
frottemeot & l’agitation ? Le Tien qui 
a donnd dtr plaifir & ta iurface , ne 
pem-il pas domier it ta roue des. plat- 
'firs dhc millions du foisplus d&icieux, 
*n . la. mettdnt rapicJemeot en mouve*- 
.men*, que cenx que tu goutes avec ta 
garcei* . 

Ton .grand Propbete Mahomet dit 
# -que • to. auras du plaifir <1 regarded & 
smoker dan& fodpaiadisles. belles hot** 


r - Aj 

<& mon Grand^perel iff 
#is f aairly5eux Weus; croi&tu 'que- toit*- 
f otfrne* > -fie t’affe&era point d®» 
Vantage extafes- approchent dm 

•ttixat T 1$ 't«tfffloyement ; petp&uci dm 
Fa&ivub da premier principe. Mabomdt 
borne ten Dieu dans; l’itemite & eon* 
•Gempler. fca excellence toujours s!ad- 
poire*; ait -le talent d’un fbt j ie nkua eft 
^atts'tita fttOuvemeirt continue!. 1 ; tee -been* 
l^oreuit Turcs foront - rencognes . daii» 
feaV pfiadis; noi ; ro»ei.ietbnt toujour* 
I : jou»r de la d^le^ation de tborneravec 
IPs&i-vite dte la roue bterndle : figure* toi 
•wie belle giraodohe d’artifice,. ounptb*- 
4eiftburnaftt <w» feu Ghinois bfilbnt^ 
pkii^finf vuide iipttienfe; amour; d£ Ini 
<des' mftUotts departs foljeik totonantp 
mi) fei i- commtiny qui tournent avec fyt 
tapiditi du grand ; avoue que cela doit, 
litre job , fur-tout dan&le vuide. Cela 
vaut cent ibis mieux que ta Famine fiir 
vdes riuiges aveeffiri jupomcourt, toil 
2 Alfi fur ion 3ne, fon : AchUenes iurfoa 
grand cheval , ton Geduc avec la beta . 
& que tous tes boiteux , tes bonus , tea 
eftropies & tes onze mUte 011a qtfi np 
tourneront point. 

:, 4 - La fc&te commen^ojt Jt, me . tournee 
avec celle de mon grahd-pere.i fes 


*jf ; Z4;Aftyn^ • - 

cones v.'j? orois jrfayoienl &»reeh^fc: 
ourieux <^o favotr, I’avenir^u&^nHowt 
t&e touraefl ou cUaroir. Ie<ti)r4s-c»>i€es 
*'n parddis , je dercandaiau pfcre X<Ue 
Xung •d’ou fortoit ma fa mill? , .quell 
uvoiefct ete nos premiers aieux, 

-i La; roue etemeileuu Je . 7***, .t*^ difc- 
3 , exifte i jd^to utedter nilf £lc&tqvti Vr 
•h rati or de cette rone edwn moode^rii 
stedes mjrUionsde. petite* rotors qwivoeft 
Juhijter difierents.mohdea {^pandits datt( 
J'immenfitddu Amide poiir faire dt» plei*U 
JPlufieurs de ces roues f xommeije-tel ! Jd 
dir, viennent animor ..««», fjfttteft! «m* 
^cbes frfegtJesi qu’oa: appelle mjauttsfi 
di rencyxiopddie , hommif i *u-bpef 
font Notre^Darme,/».6 : ^4<wVSRo®&, 

yo/i^mmrw^jiansi’ijbbftyeds $»S. Go- 
ans vievc, men. Reverend Ptrt % le 

fort aa bled, mew'd*?/ > eb-ezjl 
* oy» aon Griktthcavmrkh&*& 

net fenunts > du> ;bej. »bv- **># eim* ,£*) 
man i Gees*. Urie. qMWtUd , d’ftotres/jr^U&s 
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kaut ftyle appelloient lfeurs fngris , ippn chaf. 
JMaIgr6 la ri^hefle & tendreffe de l^pitljete , 
te chat n’iteitpasl* aimi'que lc dcMi- 
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y ooivantincr , dansunmoride de feu 
pareil au pont perian , des machines qui 
yivent daris le feu aufli douceihent que 
fc$ poiffons dans i’eau. ■ > 

A vant les ddloges de la fable. Tad 
p., ooo, ooo, ooo, le Tiett ou la roue 
dtcrnelle a jette un • petit grain- de fable 
raboteuxj qui a form& cette petite fouj> 
pnlliefe,quetu.appeltosie rafte'univers , 
qui n’eilqd’aia point ant yetlx do grand 
Xenoti. Audi -tot que le 'grains de fable 
fut fixe fur fon axe, le Titk d^facha 
de fa . roue une prodigieafc quantite de 
petites roues qui i&ntoenterent dans de 
petited- crochet deter re glarfe, & pen*- 
plcrent ton grain- de.- mt. ■ CVft d’unfc 
de ees cqufhes infimment petitett-qu'ed 
fortie la/ouche de ta fairtflley Meltbi- 
fedee fut. le fecpnd. Les d^vOfs ont era 
long-temps qtfU u’avok eu hi pere ni 
soere, les devot^fetrompokar; Ufa* 
tdit!,.en figne drbipe ydunrfbmirid Xah*» 
Xung, qui adoroir taj nature 1 & le vrat 
iPi^u. Melcbifedec engendra uh fils nottw 
she' Meldec Xan-Xung ; ce dernier eut 
quatre enfants > 1’un rtfla prfcsdu fofeil , 
dans l’Orient , le cadet ‘ paffa & la Chine 
o& nos aieux ont r£gne quatre mille 
acuf cents trente-fi* . luqss. Notre 
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Hoanvi ♦ dit 1 ’Empereur Jaune , ~vlvok; 
avant la grace 1697. 

E.es deux.' plus jeunes fits de Meidec, 
Froid-fecSc Gbaud ^dur Xan-Xung^ 
conftruifirent deux jattesde fer ,fepla- 
cerent dans chactine avec.leurs epoufes ; 
& par le moyen d’une bajle d’aiinant 
.qu’ils jettoient en: Pair' Sc reeevoient ft»- 
bbement coramfeteis jpueursde gobelets, 
iks’eley erent jufques <jians P&ihmofphe- 
re. La bowffple n’dtant point connufe 
dans ce tetftps-l&, nos parents fe fervi- 
reni.d’aiguilles frottees gnus+cajlus , 

qyiles dirigeoient condamment vers la 
{ftrd^muoyenne fie mefcidioi»ledelei*r$ 
£^me$» Les, Canoes avoientsfait peio** 
dtv lur I« demoted* leurs juporo,- lea 
latitude, d’attitude , de lon- 
gitude & de latitude; fic com me des 
pilotes experiment's, elles conduifoient 
ies jattes eh touroant les aiguilles vers 
ia pprtie-da monde qui lesaflre&oitd*- 
yaotage-. Ce fiat par.le mayen du.boui 
du monde , de le point mobile du milieii 
<dq monde, que nos. parents , FrWd-fec 
,& Chaud-dur , planerent s&rement dans 
Jesairs. 

Madame Froid-fec , . qui aimoit les 
funsntstraniis, fittouraer fajatftr vess 
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le Canada, ou 1-air froid faifanttom- 
ber Paiguille , elle defcendit avec foil 
jnari fur cette terte couverte de neige, 
& ce couple froid peupla cette paftie 
glacde de l ’univers. Madame Chaud-dur* 
qui aimoit les amours vifs & petulants , 
dirigea la fienne vers l’Amerique. Ce 
fut elle qui donna )e jour ; aux Ameri- 
cains, 6c. b la groffe foeur de la petite* 
y&ole. 

, ' Nous avons. eu Galilee. Xan-Xung t 
un des ancetres du fage Philofophe Ga- 
lilee ; il fut brule b Athenes pour avoir 
imaging la Crecelle. L’ardepage crut 
qu’un homme n’avoit pu conftruire une 
machine fi ingdnietife , Ians l’irrterpofi- 
tion du demon de Socrate. Quelques 
anh^es apres > la fublime congregation 
des rites de Pardopage , ‘inftra la Crd- 
celle dans les rubriques , -pour fervir 
de cloche le jour de la mort du grand 
Pan. ! 

Uft Thomas Xan-Xung epoufa eh 
•'Berry la trifaieble deScarron , &fa filte 
-un certain GillesBerruyer du mSme pays. 
C’eft de cette fouche-' que fortit ton cou- 
-fin Ifadc BerrUyer , frere J^fuite, qui afi 
bien travefti. l’Ecriture Sainte. 

Nous avons eu le cottfin Trublet. fi 
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naquit^S. Malo en Bretagne. M. foil 
pere , qui Vouloit en faire un tres-petit 
petfonnage , le fit Clever 4 Can call*. 
- Le'jeuneTrublet, nourriavec les ha*, 
tfes de fa Province , n’apprit jamais k 
penfer. On trouve cette v^ritd dans un 
dcrit de fon fiecfe , oil .1* Auteur con- 
temporain aflure qu'il fe joignk k Kii 
pour Faider Un peu' k pettfer. Voici le 
texte tel que je I’ai lu , je n’en alter* 
pas -un mot,' j’aime la fiddlitd dans les 
citations. 

• * 

. * . 

11 me cholfit .pour Voider a penfer. 

Trout mbis eotbers enfemble nous, penfdmcs i 
Tomes bcau&yp 9 & rim n’jmogfoames .' . 

Ce fut i caufe qu’il a'avoit , rien ima- 
gine , ni rien penfe, qu’il fut re^u A 
l’Academie. . , 

La couline Gronel dite Ff&Ulon ^ 
dtoit xuie vierge de theatre, qui., die 
.mediocre cpmidieufce * etoir ,dd#§nue 
une i. grande aft rice j fon pere &oit un 
Chanoine d^ops coufins. Des l’age Sfl 
quatre sn$* potre , couline Frdtilion for- 
moit - des G . . . avec fa bavette ; 8c 
quand cette belle enfant pouvoit attra- 
‘per le Chat , ; gUe fp lenroit defapatte 
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pbdt ft gratter, & de la qfre'ue pbtir fe 
riifitoUiUer ; 1 &' pekie -eut-elle le fo«p 9 ©n 
d’une^gorge naiffante, qu’elle affeftoit 
deSiirs penchds , -& ft concilioit d'Sr- 
V8noe L la blenveillinae des poliffons de 
fan Voifinage. 

° ' Fr&illon ne tarda point li faire ufage 
de-fts rard*' talents ; comtne efte ftoit 
d’une fageffe tr&s-agiffante , elHt ftcrrfia 
V^ft^eulemerrt les agrements de l’inno- 

fi. j _ i i A 


pap,. apx plaifirs ’qu’elle fentewt ^ elle 
dtfpofi en faveur des Barons Allemands , 
des Confritlers de Rouen & des Hor- 
log4ts, de la. mSme ville , d*un bien- qiyi 
• ne pquvoit raffauer qu’iin Prince de 
theatre , ou quelques gagirtes de.la cd» 

«£$*• ' •■'* - 1 > ■ • 

' M Nbtre'parente sMtala furleiplanchek 
de I’Qpdra,, & ne fit que difeorder dans 
les chceurs del’Acadenuede mulique'; 
alle pariit aai rhe^tre Francois , aflbei£fe 
ta'con>pagnie des hiftrions dirR'oii 


'j J ^ ^ irv ' 


4 $. . NotfCj confine tut appellee Ja,imeiv 
tveille deifoa fiecle , te . Melpomene de 
3a rue de la cornddie , '& le fchef-d’cei!- 
Vre de Piatt dramatiqqe , ' ^ caufg qu’eile 
pronon^oit blenies vers, lies panels & 
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las perfonnes prodigiejifemenjt &()fee$d9 
Paris, lui firent lacour; die fut plusf^i 
t£e, plus leahde & plus mitonnee quj 
M. CoUardeav notre couftn , qui fait $ 
jolimenl des vers, p.arce qu’fi Parison 
aime , on chomme, on admire davan^ 
iage , uq chiffon coeffe qui pronotfce 
bien les vers , qu’un Auteur qui les fa# 


«♦ 
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- {*) Une Aft rice arrive a la cotriidie- dank 
jm char azure. Celui qui a compote la piece 
ou’elle va reprefenter ,'y entre aVec descnau£- 
les percces 6c^ crotte, jvifqu’aux cheveux, L’ac- 
trice eft chaiited de tout* le monde , TAuteur 
‘accablfe (Timpertmences 9 ^pigriihmes *, 
•de^ thas&as par fes fctaiafaties les Atiteurs. 
V oila comme tout eft fente a Paris , qu’it* 
©euple contequent diftingue, & .honere.lcp u* 
lents. - 

• Des lots Provmciaux 6c les badauts <fe la 
;Oapitale fe font tine gloire de connoitre les Ao- 
•trice$ jScl^s Aleuts. ;L)ani les canverfatipns* ibi 
f? parent avecemphafede lent nom* 

*un triQmphe de leur avoir Dane. J aimereis 
*inifefux entendre un haitrine fe ' glorifier devoir 
*<tach&ua^boft vk>km , ' de cbunokre tine • Jex£» 
^elknte « guitarre , 6c ..d'avoir ue bosk clavecin 
de Risers. Car inie Aftrice aufli.parftite qu’on 
juUTeTimagine* , ne nterite pas plus d’igard^ 
j|u^oe bonne t d4fe ttayetfor^' // ' 
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Notre coufine fut attaqude de quel* 
ques acces de devotion ; dans fes grait* 
des douleurs, elle confulta les Avocats, 
pour favoirfi une fille qui fait foil me- 
tier fur les planches , pouvoit etre en- 
terree dans la Terre fainte, conme les 
lilies de la Montigny, qui le font fur des 
matelas. Les Avocats , apr&s avoir exa- 
mine & pefd la Terre fainte & la Terre 
profane , les planches & les matelas, one 
ddcidd que notre coufine ne pouvoit 
avoir de la Terre fainte, & caufe quVIle 
travailloit fur les planches ; que fi elle 
vouloit quitter les planches , & travail* 
ler fur les matelas, elle auroh la Terre 
fainte comme les lilies de la Varenne 
& de la Dubuiffon, Le galimathias des 
Avocats calma les remords de notre 
parente; car rien ne calme mieux les 
rembrds , difent les conftitutions des 
Jefuites , que nos mauvais raifonne- 


inents. 

<■ Le Titn a toujours eftime notre cou- 
fine ; Frdfilloh & notre famille Fa tou- 
jours aimde; beaucoup de mes filles, 
de mes petites nieces , Font imitee. Tou- 
tes les families font afrangdes de fa^on 
qu’il y a toujours des voleurs , des pu« 
tains ou des Pr&fires, 



La Mvmit"' 


*66 

Le eoufin Berthiera ete dans fon temps 
•iin fameux confeffeur. Tout Paris con- 
noit la confeflion honnlte qu’il fit k \fav 
failles I une Janfenifte. Ce Jdfuite avoit 
une tres belle voix pour chanter la jour- 
nee de la St. Barthelemi ; il re trouvoit 
rien de plus grand , de plus tepdre , que 
■cette abominable, journee ; & apr&s (es 
confreres Bufembaum 6c La Croix, rien 
-de plus aimable que le P. Tellier & le 
frere Coton. 

Le Marquis dn R oi de Pologne , Mon- 
fieur Caraccioli , etoit encore un de nos 
parents. Madame fa mere etoit notre 
coufine par Ta grand’mere qui .avoh 
epoufe un Xan-Xung dans le temps du 
.Carnaval k Venife. La mere.du eoufin 
Marquis fut enlevee dans une etoile , 
parcourut pendant vingt-cinq ans ces 
;globes lumineux , qui roulent fur nos 
•annees. Le. genie qui pr^fide aux vents- 
coulis , l’engroffa en lui fbufHant an der- 
-riere ; elle ' fut'dix-huit mois enceinte , 
~k catffe qu’il faut plus de temps pour 
fonder, former, organifer }e ermine d’un 
• Auteur Marquis, que celui d’un Auteur 
tplebeien. Vers la fin de Janvier , Ma- 
-danje CaracsipU defeendit del’etpile dp 
Sirius far la ported’un couvent de Ca- 
l'' 
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pucins , otj die accoucha par le fon de- 
ment, endroit ordinaire d’oiifortetyt les 
vents-coulis. 

Le P.‘ Nicaife de la Villette-aux-dnes 
; retourrtant le Coir en fon couvent trou- 

- va l’enfarit fur la porte , le prit dans fes 
bras. Le petit Caraccioli , s’accrocha & la 
barbe -du r^vdend Pere, & lui fit de 

: ’fres**nnocentes careffes. Le moine , tou- 
che des gentilleffes dei’enfant, le- porta 

- d fon Gardien , qui le donna & une Sceyr 
"dnTiers-ordre pour l’^duquer. 

Le petit Caraccioli , avec les fecours 
. qui menent lesCapucins au favoir , de- 
Vintun prodige du tiers- ordre de Saint 
Francois. A bait ans ,ce pfofond ienfant 
••(avoit - fon bcneditite corame un Pte- 
•fident de Todloufe faifoit le figne de' la 
croix mieux que Monfeigneur . le Stadt- 
houder.dans la Haye , oc recitoit plus 

elegamment ion chapelet que M. de Vol- 

‘ ♦ < ■. . • • 

• taire. • * - ■ 

ft 

1 " L’habilete des ; Capucins developpa les 
' grands talents qui de-eoier.t rertdre. no- 
* ~tre cbufin illuilre fon fiede. 'Pour 
s’attacher plus utiletnent pux belles Iet- 
tres t il meprifa , dit-il , les' Franc-tna- 
; 50ns &l Pa'mour. Xe fils du DieuJtfars 
x/^ibir avehturiery -qtk £t fyafird rfnit 

Ni i 
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raifonner ; >il prcferoit Camiul qui pat- 
loit i a cells qui favoit obligtr j en confe- 
quence , il aimoit tnieux les paroles que 
ies'louis : cepefidant les defiiier? lui'au- 
roient dtd plus utiles & Rome , ou, pour 
diftraire fon appetit, il alloit lire ies 
epitaphes , & compter les cheminees 
du palais Farntfe. Il dedaignok l’ami- 

- lid des Philofophes * il afiuroit que ce 
fentiroent n’etoit chez eux qu’une im- 

• pulfion machinal* du cotur^ qui, ft port t 
vers unt .gouttc de fang. Il annonfoit que 
■fon cceur , fes poumons, fon derriere 
& fes ongles devoient faire un jour 

■ beaucoup de bruit dans le oionde , a 
tauft que fon \egeur t fes poumons , fes 

• angles & fon derriere ft mileroient avec Is 
tohntrrty & renverferoiens . be clother de 

■ Pantin. Il avoit trouve lefecretd’ava- 
ler les midecints fans ripugnance , en i’i- 

■ maginant Loire unt Uqueqr delicieufe. 
C’etoit fans doute en augmentant .la 

. fomme' de foninragirtatjon qu’tl croyoit 

-• ccrire ■ parfaitement; ; parce que , felon 

• - fon fyfteme', pourecrire parfaitement , 
il n’avoit qu’& s’imaginer d’dcrire par- 

- fakement. 


Il aHomma le public , de toujtes. Ies 

' ..a' J; A- P 
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enfance. II compare , dans fes infipides 
ouvrages, la'Cour de France a Ut.toile . 
ptfntt , oul'on voit dtsgrouppts de vitil- 
le} Puchejfes 6 * d' anciennes Baronncs 
sajftoir giganufqutmeni fur iis tabourets 
prints. Sea idees fur la Divinite ont un 
fceau de grandeur & de majefte qui frap- 
pe. Dieu , felon lui,eft corame un commit . 
df la Douane , occupi a calcultr la. va- 
luer des actions des homnyts. Le coufin 
nlaimoit point le chocolat ; cette loiffon 
rend Us gens trifles ; it preferoit les pom - 
mes , & demontroit que ceux qui man- 
geoient des pommes dtoient toujours 
plus gais. Les Normands. qui mangent 
des pommes cinq fois le jour ,, ne font 
cependant pas fi gais que les ■ Gafconf 
&les Proven^aux, qui ne mangent point 
de pommes. 

• Paliffot eft encore de larfamille ; e’eft 
une tache que ce gar^on , dans la mat- 
fon des Xan>Xung. Un Georges Xan- 
Xung voyageant en Theffalie , s’amou- 
rpcha du cheval Pdgafe. . . Cette mau- 
dite copulation, donna le jo,ur& M Pa- 
liffot ; voil4 pourquoi it hennit encore 
fur le theatre, & qu'il fe paftionne ft 
noblement pour le foin nouveau & 

rjherbe aaifiante, 

* - • 


2^0 La Motnie 

' Abraham Chaumeiieft notre pkrent 
du c6ti de fa grahd’mere. C’etoit la 
title d’un marchandde vinaigre , quiaroit 
la pratique d’un certain Theodore Xan* 
Xung, ancien Maire d’Orldans. Notre 
pareht trouva un jour cette jolie per- 
lonne dans fa cuiiine, s’en amouracha, 
& lui tit un enfant qui fut la mere du 
grand Abraham Chaumeix, quia-dd- 
etard unej guerre odieufe & forcenee au 
bon fens, & i aux fages qui cultlvetttpai- ’ 
fiblement ledr raifon. 

Ses prdjuges ldgitimes , que le petit 
journal de Trevoux & le mince jour- 
nal Chrdtien ont frouve dignes de Pd- 
loquence du nerveux TertulHeri, font 
dignes du mdpris de tous les fiecles. 
Dans ce bourfoulfld& fecouvrage, Abra- 
ham s’effor^a de rendre les Philofophes 
& les Sages deteftables aux idiots & aux 
fimples raais les per fonnes dclairees 
virent bien que les fots & les ignorants 
ne pouvoieht 6tre vertueux ni honnS- 
tes gens , 4 caufe que ce que nous ap- 
pellons honndte homme eft 1’effet de 
la jufteffe de l*efprit Sc de l’dquitd die 

coenr. 

Le coufin Abraham , enfld du gros 
{avoir de fes productions , envoya fon 
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ptdeieux volume au lerviteur des fbrvi- 
teurs, le' Souverain de Rome. Le Saint 
Pere , chatouillb de la divinite de fes 
ouvrages , s’ecria d’une voix caffde & 
infaillible : Abraham Chaumeix eft t’en- 
fant gdtd des prdjuges. Ce grand hom- 
tne eft femblable aux puces expofees 
au foleil, & qui fautent &c gambadeni 
pendant la chaleur ; Abraham, dchauffd 
au foleil des prejugds, s’efcrime, fe de- 
mene , injurie 8c fait merveille. Le Pape 
he borna point fes bienfaits 4 ce com- 
pliment fublime, illui envoy a le bref 
fuivant. 

BREF in Souv train Pontift a Mai - 
trt Abraham Chaumtix , fur FEJira- 
' padt , a Paris.. 

r Votre confrere M. de Voltaire, qui 
dcrit aufti di vinement . que vaus bar- 
bouillez prodigieuiement , nous a en- 
voyd , 4 votre exemple , deux Poemes 
d pen preschrdtiens; le Poeme de Foa- 
tenoy , 8c la belletragddiede Mahomet : 
hous 1’avons remercid de ces prdients • 
en le canonifant , aufti grand qu’il dtoit, 
de nOs bdnddidHons vraiment Catholi- 
q[ue$i Apoftoliques 6 c Romaines. Je at 

N iv 
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fais trop ce qu’il cn fera ; il a cepen- 
dant promts, s’il faifoit foleil laveille 
de Noel , d’araener & la meffe de mi- 
nuit les belles filles du Valais , Madame 
l’Etraoge & les Pdcheurs da lac de Ge- 
neve. Cel a feroit bien edifiant , de voir 
le plus beau genie de 1’Europe & les- 
beaux genies Suiffes venir dire Amtn & 
la belle oraifon de la Vierge , que nous 
chantons £ la Poft- Communion. Mais 
entrenous, Abraham , nous ne croyons 
point que M. de Voltaire ait beaucoup 
de foil! nos benedi<ftions. Si quelqu’un- 
de nos citoyens Romains avoit cempofd 
la motie deS chofes edifiantes qu’il a 
derites fur nous , nous ne lui euffions 
envoye nos benedi&ions qu’zn articulo 
mortis , precifement fur la fin d’un A uto- 
da-fe , oil il auroit fait la decoration 8e 
le divert'.ffement. Vous avouerez, Mai- 
tre Abraham, que M. de Voltaire eft 
plaifant , d’envoyer k un Pape fhiftoire 
de Mahomet i- n’eli-ce point k peu pres ce 
qu’on appetie parler de corde dans la 
maifon d’un. pendu ? > 

Quoique ce grand Poete fait fur- 
char gd de nos benediftions , ne vous 
avifez point de 1’imiter ; il eft trop rai- 
fponable , il eftinae les Encyclopddiftes , 
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il a fait de beaux articles pour leur die* 
tionqaire, il a des prejuges legitimes 
que vous etes un fot ; ne vous decou* 
ragez pas, 6 grand Chaumeix! mon- 
tret hardiment votre petit poing aux 
Philofophes; faites tomber, fi vous 
pouvez, le bon fens. & la raifon; de- 
puis qu’il gagnentdu terrein, j’enperds; 
les Jdfuites ne font pips, leur chute me 
fait trembler. Le Parlement de Parism’a 
lie les mains. On commence k croire 
que l’infailltbilite de rEglife n’eft plus 
dans une feule tete ni renfermde dans 
les murs de Rome ; que les Csrdinaux , 
fuccefTeurs des anciens Curds de cette 
yijle, n’ont pas plus de droit de faire 
un Chef Italien , que n’en ont les en- 
fants de choeur de la Sainte-Chapelle , 
de nommer le P. Hayer Gardien du 
couvent du fauxbourg S. Laurent. Con- 
tinued , 6 cher Abraham , d deshonorar 
la raifon humaine ; die nous fait un 
tort.fi cenfiderable , qu’elle merite votre 
indignation : que les brouillards dpais des 
prejuges tombent fur vous ; ne vous laf- 
lez point d’ecrire avec votre plume mal 
taillee, contre les gens raifonnables,la 

S irte du fanatifme & de la furperftitionu 
onne k Rome, le treizieme jour dts 

N v 
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Calendes , de S. Mathurin , dans le Pa 

fais des P&cheurs , plus beau que celui 

de Pierre & de Paul. 

« » - • 

■ Ce bref acheva de tourner la tSte k 
Botre parent'; il ecrivit , il compila ,& 
init l’allarme dans tons les poulaillers 
divots. Les mauvais firccfes de fes ou- 
trages le degouta du metier d’dcrivaiit 
griffonnier , il fe £t efpion des 2&&de; 
i&tat. 

Dix heures fonnerent I la Samaritai- 
Be, mon grand-pere fe tut. Manette , 
ehnuyee d’une conVeirfation ob eHen’en* 
tendoit rien, s’etok couchee; j’allai la ; 
^ frouver au lit, elle boudaunpeu. Votre 
grand-pere, me dit-elle, eft bien imperti- 
nent pour un vieux Seigneur ; les morts 
font auffi durs que les peres & meres; je 
n’aime point les moats ; tien , mon petit, 1 
j’aime mieux les vivants; On ne fait riea 
arvecles trdpafles.Jecompris ce que vou- 
loit Manette. C’eft un talent bien doux 
■& bien agr&able dans une fille , que la 
conception. 

* Je quittai Manette , je louat un quar- 
ter dans la rue Montmartre, *6b je 
jiroitvai trais pieces ,un cabinet ,-K‘une" 
chambre aa-deffus du cabinet. *QueIques 
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jours apres, je fis la connoiffance d’une 
jolie fille , elle fortoit du couvent de la 
Varenne. La Vermandoife dtoit cu- 
rieufe ; comme j’avois eu l’attention de 
ne pas la laiffer entrer dans le cabinet, 
elle voulut fa voir ee que jefaifois toute 
. la journee dans cet endroh ; fans paroi- 
tre trop emprefle k la fatisfaire, jelui 
dis d’un ton ndgligd, que j*y goutois 
des plaifirs inexprimables. J’avois pofd 
la momie fur un piddeflal; au bas j’a- 
vois ecrit : Celui qui foirfBera au der- 
ricre de cette moinie, rentendra par- 
hr , & verra des chofes merveilleufes* 
La Vermandoife m’obf&iok jour & 
nuit pour voir la momie t un matin , me 
croyant endormi , elle s’empara de la 
clef du cabinet ; pour la laifTer libre , 
je me levai fous le pretexte de rendre 
erne vifite au Marais; je fortis, je mon- 
tai doucement i la chambre au-defTus 
du cabinet; d£s aue je fus parti , la 
nouvelk Eve s’habilla , alia au cabinet, 
y refta une heure ; au bout de ce temps , 
f entendis les cris de la Vermandoife & 
la voix de mon 'grand-pere; je defcen- % 
dis fubitement' la pauvre fifle -debit dart* 

• tin etat rifible , je la foulageai , elle vb- 
jaiffoit mille injures ; mon grand-pore 
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me chapitroit : Tu es bien libertin , to 
changes fouvent de coquines , . l’argent 
de ton pere eft maudit ; hdlas ! pauvre* 
parents , economise? > donnez-vous des 
peines pour faire valolr votre bien : un 
coquin d’enfent , an jeune etourdi moif- 
tonne , canfume dans ftx mois le fruit 
de vos travaux, immenfes , & pour lui 
1’equi valent de la raifon. 

Je reprefentai k mon aieul la necef- 
£te oil j’etois d’avoir une ftile pour le 
faire parler , 1’impoffibiGte de confer- 
vef eefle qui avoit tite de ^experience , 
& effuye les conditions difgracieufes du> 
teftament. Mon grand-pere avoit aime 
les femmes > il fe radoucit , & me dit 
II faut que la jeunefte fe pafte ; j’aime 
mieux te trouver dans les bras d’une 

4 

ftile one dans un cabaret ; les bras d’une 
fille font phis honnetes qu’un cabaret. 
Ou temps de Francois premier, nous 
faiftons l’amour dans les tavernes , le fo» 
Teil du via dchauftoit nos coeurs, nos 
maitreffes s’enivroient avec nous , nos 
foupirs amoureux ne $’elan$oient dans 
, les airs que lardes de gros hoquets vb 
xteux on eft plus fage dans ton fiecle* 
les filtes ne font pas tachees de vin „ 
•ft fait rumour i fee. 
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Mon grand-pere voulut voir Paris; je 
pris un fiacre, nous paffames au Pont- 
neuf; il fit arrSter la voiture yis-i-vis 
d’Henri IV ; il donna des larmes de ten* 
dreffe I ce grand Prince. Pai vu fa roue 
^ dans I’enfer, elle n’y refia qu’un mo* 
ment, elle ne s’etoit prefque point alte- 
fee dans fon vafe , Sc hors quelques 
pi is de cotillon qu’on redreffe ail- 
ment , elle etoit exa&emerrt ronde. 
VoiUk le plus grand de tes Rois, le. 
plus approchant de Xenoti , digne en 
tout fens de la couronne de Francois 
premier. 

Plus loin , mon grand-pere fut frappe 
de la majeftedu Louvre ; en vifitant cet 
ddifice, il s’arreta vis* vis d’une grande 
porte oh l’on avoit crayonne avec du 
ch trbon quarante figures : Qu’eft-ce que 
ce barbouillage , me dit-il ? Papa , ce font 
Ies quarante immortels. Qui font ce$ 
immortels? Nous ne connoiflions point 
des homines de cette race du temps de 
Francois premier. Je le creis , votre 
fiecle fortoit & peine de la barbarie Sc 
de l’ignorance ; mais dans le fiecle des 
lumieres, des petites tetes Sc des cha- 
peaux plats, nous avons desirmnortels 
fixes erdinairement par la police ad 
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fiombre de qnarante. Que dit ce bavard 
avec fa police & -fes immortels ? Ce 
font les quarante Meffieurs receveurs 
des jettons de FAcademie Fran^oife, qui 
ont donnd £ toute l’Europe des fignes 
ddatants d'immortaliteen etudiant vingt- 
cinq ans la lettre A ; enfin , ce font des 
favants qui ont decidi qu’il falloit dire 
vis-4- vis des porcberons , & non pas 
vis-4-vis les porcberons, parce que 
vis-4-vis regit le gdnitif. Dans ton lie- 
lie de lumieres , tu donnes l’imraorta- 
litd bien genereufement; du temps de 
Francois premier , on ne Faccordoit 
qu*4 ceux qui failoient bonne contenance 
Vis-4- vis de fennemi, & qui repouffoient 
vis-4-vis d’eux les troupes de Charles- 
Quint 

Je cofldurfois mon grand-pere Cher 
tm de mes amis dans la rue Saint-Vic- 
tor; en traverfant celle de la Bouche- 
rie , la portiere du fiacre s’ouvrk , la 
Momie tomba, un chien de boucher 
fauta deffus , la prit par la gorge , 8c 
I’emporta. Je lautai de la voiture , je 
courus apr£s mon grand-pere en faivant 
toujours le chien; il entra avec la proie 
dians rEgtife de S. Severln, oh l’on chan- 
ioit la ineffe d’ua eaterrement; on dibit 
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$Ct que les bonnes gens appellent IV- 
Uvation ; le maiheureux chien , fans £tre 
apper^u, alia depofer mon grand-pere 
ious le poele du mort, cldeffein, tans 
doute , de le ronger plus £ fon aife. Ua 
enfant de choeur , qui encenfoit le cada- 
Vre* apper^ot la queue du chien lui 
donna un coup (fencenfoir qui lui fit 
ISther prife ; il fortit de deffous le poe* 
le, oit il laifia la momie. 

Moo grand-pere encore dtoufdi , ne 
voyant pas le jour fous l’dpaiffeur du drap 
tnortuaire, crut d’abord dtre englouti 
dans le ventre du chien ; iHe mit a crier, 
d'jurer , A tempdter. Les afiiftants efirayds 
croyant que c’dtoit le mort quirevenoit,. 
ft lauverent. Le PrStre, qui n’avoit pas 
la confcience trop nette, laiffa le facri- 
fice , & prit la fuite com me les autres, 
Je me frouvai tout-^-coup feul dans l’E- 
glife ; je tirai mon grand-pere de deflous 
le poele; le bon-homme tans refpeft 
pour le lieu faint , me dit 1 Maiheureux , 
tu fais toujours de belles etourder ies ; 
-S*il y a un mauvais fiacre a Paris , tu le 
■efioifis par prifdrence; tu e$ un fot; 
fans le fecours de Xdnoti , ce cbien f com-. 
*ne res Procureurs , m’alloit gruger 
jufqu'aux os, ' ' '' 
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L’apres- midi je menaimongrand-pere 
fur les Boulevards; je le polai fur une 
vieille futaille & la parte du grand cafe. 

Le papa s’amufa & chanter pouille aux 
paflants. 11 vit un carroffe garni de qua- 
tre Abbe* commendataires ; il fe mit 4 
crier : Meffieurs , cherchez-vous des 
filles de joie ? allez k la barriere Saints*. 
Anne , ou dans la petite rue du Chan- 
tre; du temps de Francois premier , H 
y avoit toujours une garce dans cette 
rue. II vit Monfieur D. ... Fermier-ge* 
neral. Ecoutez , lui dit-il , je fais que 
vous connoiffez la multiplication des de* 
fliers , mais vous avez fait une fottife 
d’imprimer k vos depens cet in-quarto 
contre l’Efprit des loix ; croyez-moi 
ne fortez point du merite de calciiler le 
profit de cinq groffes fermes , & ne 
mettez point votre fils en prifon pour 
chatouiller vos confreres. 

1 

: II vit paffer un Abbe de Saint-Mal®. 
M. le Diacre, vous vous pavapez un 
peu trop , - regardez au moins les gens. 
Vous etes bien fier ? comment ! eft-on fi 
charge de gloire, pour avoir compli- 
mente le Cardinal Richelieu, & . vos 
trente-neuf immortels ? tachez , M. l*Ab-. 
be , de ne pas tanr nous dempntrer que 
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deux & deux font' quatre ; vbus 8 tes 
comme ces villageois, qui ne favent ni 
lire ni ecrire ; ils attendent la Jin da 
Pfeaume pour chanter 3 & ne cedent de 
crier quand ils ont une fois attrapd le 
gloria Patri, II vit paffer M. Wafpe 
Eh , Freron , c’eft toi. L’ Auteur de Tan-; 
nee litteraire avan^a , mon grand- pere 
lui cracha au nez , en lui difant: Tiens y 
voil4 ce que j’avois 4 te dire. H vit 
Monfeigneur Chriftophe ; mon grand* 
pere l’appella.; ce bon Prelat eut k* 
complaisance de. faire avancer la voi- 
ture , & dit au bon-homtne Xan-Xung: 
Etes-vous, mon cher frere , ,cette t mo- 
bile parlante ? Oui, Monfeigneur. Avez- 
yous un billet . de confeffion ? Non » ' 
Monfeigneur. Que dit-on . de mes, paffe- 
ports dans Tautre monde ? Rien du tout , 
Monfeigneur. Que dit-on de moi ? Rien 
du tout , Monfeigneur. Cela m’etonne ; 
le pere Patouillet cependant m’alTuroit 
que S. Ignace.... Que dit-on des Jan* 

feniftes ) De tr&s-bonnes chofes ; com- 

♦ ~ 

me leurs roues font plus dures que cel- 
les de vos bons amis le$ Moliniftes , 
nous les fetons quand elies arrive nt j 
dies fervent 4 neus polir & 4 nous 
rendre dignes de tourner plut&t cheat 
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k grand Xlnoti. Cette converfation ne . 
pbifeit point au Prelat ; il changes de 
propos : Vous avez vecu du temps de 
Francois premier; qu’etoient les Arche- 
Toques dans ce temps-b ? Its tracaffoient 
les vivants & les mourants , & de cer- 
tains dtoient auffi fana ... II ne put 
achever, l’heure fonna, mon grand-pere 
ie tut. 


= La faculty de Mddecine de Paris, la 
communautd des Chirurgiens - Barbiers 
de Paris, (*) & la bande des Apotht- 
caires de Paris s’aflemblerent k Si Come 
pour examiner la momie de moir grand- 
pere , les fymptomes de fa diarrhee , Sc 
la bonne ou mauraife quality de fa ma- 
tiere louabte. On coucfaa le bon-hom- 
me Xan-Xupg , favori de Francois pre- 
mier , fur la table oh I’on etale les pen- 
dus, &ob, le fcapel k la main , on cher- 
che dans un cadavre puant les moyens 
les raeilleurs poflibles de gudrir les vi- 



(*) Let Chirurgiens de Paris , poor fe rap- 
procner davantage des Mddecins, ne raient 
plus; ils onttort, le rafoir entredeat la lega- 
te t4 de la main. L’Etat feroit biende leur or- 
donner de rafer. Le public eft dupe de cette 
petite vanitd. 
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vants, M. le Doyen, qui avoit plus de 
perruque que de tSte ; etoit ornd d’une ' 
antique niche k deux mindies , qui lui 
tomboient horifontalement fur les epau* 
les.; les deux boudins & toute la capa- 
city du gafon etoient frifes comme le 
boyau rectum fc favantiflime Dofteur 
pronon$a dun ton flute le difcours fui- 
vatit : 

- Ce n’eft plus le temps , Meflieurs , 
oh l’ignorance en bonnet quarrd & en 
plat collet , etoit dflife dans nos ecoles. 
Notre fcience eft toujours la Reine des 
fciences, Regina call la tarty Alleluia; 
nous fte fommes phis dans ces liecles 
fyftdmatiques, oh nos celebres d^van- 
ciers foutenoient , que le fang peffoit du 
cceur dans leS veines, & qu’il n’en re* 
venoit d’aucun endroit dans le cceur; 
que le cerveau n’etoit qu’une maffe 
compose d’eau & de chair , qui ne con- 
ten oit aucun fang, & £toit priv^e defen* 
timent ; l’office de cette maffe froide 
etoit de ttmp^rer les chaleursdu cceur; 
combien de temps la Mddecine a*t*elle 
did partagde pour favoir fi Adam avoit 
eu-un nombril f*)? 

X # f v • 

, • * * ■ % 

• • 

f *) Dan* la petite , petite Uuiver£t6 de 
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Ces queftions , qui influolent protK- I 
gieufement far I’art de gudir , ont ete | 
perfe&ionnees dans notre Cede : c ’eft , 
depuis peu que nous avons decouvert 
que la mort des pendus doit delicieu- 
fe , & caufe que la corde , ferrant droi- ' 
tement le col du patient , ■ irtferrompoit . 
la circulation , & obligeoit le fang k r&- 
fluer rapidement vers la plante des pieds; - 
ce qui lui occafionnoit un cbatouiltemetot 
voluptueux. Cette ddcouverte impor- 
tante doit refer vie A un fiede auili fo- 
lide que le notre. C’efl depuis pen que 
nous avons trouvl que le coeur doit du < 
cote droit; que ,1a methode de fe pro* 
curer des gaf^ons doit de faire coucher 
fa femme fur le coti gauche,. & que le 
moyen de guerir radicalement- une mi- 
ladie, doit de conclure iavamment 
d’une quantity L de raifopnemeRts gau- 
chps. ' 

Nos adverfaires, qui nous regardent ] 
cpmme les ennemis de la faptl-, font i 
des calculs, des raifonnemeots qui nous i 


Douay , l’ignorante facuki de Medecine foute- 
noit encore en 1745 » cette utile qiieftion ; 
Utrum Adamus habucru utnbilicunu 
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ftroient tort, fi nous nations pas Me- 
decins. Ces difcoureurs affurent que' 
toutes Us maladies ont leur commen- 
cement , leur perfe&ion & leur fin; que, 

‘ malgrd notre favoir , nous ne pouvons 
rien changer au cours naturel des aia- 
' ladies ; leur marche a refiftd fierement 
jufqu’ici aux connoiflances & aux re- 
’ medes de la facolte. La fievre , malgre 
' fes fymptoirfes carafterifes & les mi£ 

- fions des pouts que nous avonstates , 

- eft encore un myftere pour nous ; & 

- nous n’euflions pu la guerir , fi les gens 
qui nous fourniftent du poivre, n’a- 
voient apporte en Europe une racine 

■ amere qui vient & . cote du fucre qui 

' n’eft point amer , amarus y amara, ama • 
t litm. "* • v > 

La plupart de nos fecrets , de nos 
. grands remedes & de notre fcience, 
font le travail des ignorants ou des ani- 

- maux. Sans les mdtins , le chiendent fe- 
roit inconnu ; fans la cicogne, le cly f- 

• 7 ‘tere feroit inconnu ; fans les. chats, 
l’herbe de ce nom- feroit inconnue; dc 

■ fans les fots,:notre art feroit inconnu. 

Nous avons, Meflieurs, dans cette 
; momie un fujet nouveau de guerir les 
hommes. La madere lovable > , qui ya 
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■que le corps de Monfieur , Tenant A fe 
-darifier, le pdtrifier , fe momifier , a 
-donnd , k mefure de fa denfite,un de- 
grd dgal de liquidite «k la matiere loua- 
jjle ; ce qui l’a rendue telle qUe nous 
la voy ons aujourd’hui ; & ■ eaufe que la 
fomme de la deniitd etant egale k la 
iomme de la liquidity , il refulte une dga* 
4ttd parfaite. Quia liquidiiaS equilibrium 
■afl fumma virtus & fommos virtutcs. Le . 
corps de metier des Barbiers- Chirur- 
giens de Paris, la bande des Apothicai- 
res de Paris , applaudirent k l’eloquence 
de M. Moreau. 

' La cdlebre dcole de Medecine , qui j 
fvouloit pouffer les obfervations plus : 
loin, queftionna mon grand-pere. M.le 
Doyen lui demanda comment il vivoit 
du temps de Francois premier. Sur le 
:boti ton; croyez-vous que je viyois 
• dans un grenier com me vos Fraters de 
:S. C6me, les fiacres du Caroufel , & 
let crocheteurs du port S. Paul ? De vO- I 
tre temps , n’avez-vous pas donnd dans 
ties filles de theatre ? ces nymph es font 
.changer la nature de la matiere loua- 
-ble ; Chriftophe Colomb leur a ' parld 
fd Foreille J elles donnent des faveurs, 
ga les letnr rend , & cesdonnds, ces 

rendus I 
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rendus font fetals k la fociete & k la 
matiere louable.... Altons , rdpondez- 
nous , aimiez-vous les femmes ?Certai- 
nement, je les adore toujours; notre 
gout pour elles eft fi beau , il a ete im- 
prime dans nos coeurs avec tant d’in- 
clination par le Tien , que nous les ido- 
Kltrons encore dans I’autre monde. 

M. le Doyen, qui etoit mdcontent 
de fa femme, repondit froidement : Hd- 
las , ce fexe que vous cheriffez tant , eft 
cependant funefte & la fante. Du temps 
de Francois premier , dit mon grand- 
pere, il entretenoitnos jours; le pla* 
fir qu’il me procuroit, me mettoit de 
meiileure humeur , & l’ame mieux dif- 
pofee repouffe pins aifement les qua- 
■ litds ennemies qui l’affiegent. J’obfer- 
vois que les filles du monde, toujours 
agitees delicieufement par le plaifir, 
etoient A l’abri de milte maladies. €omr 
ment voulez-vous qu’une chofe trifle, 
tomme la fievre , attaque tine chofegaya 
com me une file de joie ? elle efl toil* 
jours en l’air, fon corps eft dans l’agi- 
1 tation continuelle du plaifir ; par oit la 
fievre iroit-ellela furprendre? Les filles 
etoient la pierre de touche de ma fante ; 
quand je r£pondoj$ & leurs careffes , j’t; 
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lois certain de me bien porter. Ne pur- 
giez-vous pas quelquefois da temps de 
rFranqois premier?. Non, je..prenois des 
. filles ; je . m’en trouvois parfaitemeot 
bien; la. femme eft un remede divio, 
quoi au’en jdifent S. • J ean- Chry foflome 

le trere Croifet de la Compagniede 
Jefus., Francois premier n*avoit-il pas ua 
■ mddecin ? Oui , il avoit un medecin St 
un confeffeur ; mais corameSa Majefte 
avoit de l’efprit & de ' la *fante , elle se 
fe fervoit ni de Pun ni.de -Pautre. La 
*Cour n’avoit done .point deffoi & notte 
fcience.fi nrofonde.., ft babillarde,;(i ar* 
bit r air e, u confufe.& fi opinidtre? Non., 
la Cour deiran^ois premier ne crayoit 
r pas aux charlatans , aux medecins St 
aux moines. ^e ne fuis pas furpris que 
'Vous foy ez mort. Ah., ma foil il dtoit 
•temps ; je mourus £ Page de cent trois 
.ans; .vous voyez que j’ai vdcu a ff« 
rbonnetemenf. 

M. le Doyen continua fes queftion*. 
A quelle heure vous couchiez-vous da 
temps de Francois premier? Au jour. 
A quelle .faeure vous leviez-vous? A 
; midi. A quoi pafliez-vous votre temps? 
A carefler les filles de joie que nous 
.menionsau cabaret^ nous nefejfionsjpas 
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la depenfe des petites-maifoos , les ca- 
barets font faits pour quelque chofe ; 
en temps de guerre , nous nous bat- 
^100$ comme des braves , nous aimions 
le Roi, nOus I’accompagnions ii lachaf* 
fe, & nous faifions des cofltfes. Ne vous 
dchauffiei-vous pas trop d la leflure? 
Nous ne l&onsqamais , la piupirt des 
'Seigneurs ne favoient point lire. Ne 
vouS“fatiguiez“VOU 5 pas trop A "des cour- 
£es?Si nous-courions les tournois, nous 
difpntions les bagues , oil s’eftropioit 
plus fouvenrjqukm s’amtriiait; c’etoit le 
• gout de la "Cour, il nous eotrainoit. 
Ne fentiez-vous . point des empremes en 
-all ant au cabinet , c*eft-i-dire des 
'Ties d’aller voir votre Procureur ? Af- 
'Jurdmetit., je n’y alio is jamais fads avoir 
r eavie. Tant pis,c’eft un mauvais figne; 
eombien de fais • y aUiez-vous dans la 
jour nee? Urteioi^ Sierte d’une grande 
maladie ;<la grande rdgularite ■& la grande 
‘{ante foot des pronodic* de 'maladie^’ 
parceqne la Ante precede toujours la 
maladie : 'Sdnitas ipfa morbutt'ifl-: nte 
_ fcntiez^ Vous' point des inquietudes dans 
-les intefttns? Je n’etois inquiet de rien , 
je ne tu’occnpoispoint de imes ititefiins. 
Tra-mal fait , grandt negligence dpviO; 
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tre part , il faut s’occuper de fes intef- 
tins ; ils font ii dtroitement unis av-ec ■ 
nous , que nous leur devons des egards j 
la Nature a gravd cet amour pour nos 
inteftins fur la matiere louable ; elle lui 
a imprimd un caradere de tendreffe 
que nous remarquons d’un bout de l’u> 
nivers k Pautre. Tous les hommes qui 
font leur cas en plein air , regardent 
toujours le cher fruit qu'ils viennent 
de mettre au monde ‘ r un bon pere doit 
toujours avoir des entrailles pour fes 
cnfants,-& aimer fes inteftins. 

■ Mon grand-pere , ennuyd des quef- 
tions de M. le Doyen , l’envoya mi- 
litqkement au diable avec toute l’dner- 
gie<uu regne de Francis premier. La 
faculte ne pouvant difcerner fi la ma- 
tiere. louable des anciensdtoit prefera- 
ble & celle des modernes, ddcida que 
b nature dtoit encore inconn ue, com-’ 
me toutes les maladies dont la tndde* 
cine fe mele de gudrir; On me donna 
dix louis. Je- reportai mon grand-pere. 
& la maifon.' 

Mes amis m’avoient confeiHd de por- 
ter la momie k[ VeriaiHes’ comme une 
aaretd digae do Roi. Pour mdnager l’ar- 
gent, je pris la galiotte jyfqu’it Si Cloud ; 
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comme il y a tou jours de l’extr&me bonne 
compagnie dans cette voiture » je pro* 
fitai de celle de £x poifiardes Sc de 
quelques femmes des Halles. Une de ces 
Dames apper^ut la momie , St s’ecria 
tout-i-coup : Eh voire ! ma Commere , 
quelle drole de chofe ! elles vinrent au- 
tour de moi : Qu’eft-ce que cela , notre joli 
Monfteur , me dirent- elles? Mefdames , 
c’eft une momie. Voire , Monfieur a pd- 
che-^a & laligne 4 Monfaucon, oh lla 
pueilli.i^a fur l’arbre des Branleux . Dans 
la fbret d’Orleans » il y a, du bois qui 
porte de ces biaux fruits. C’eft appa- 
remment , dit une autre , la tante k 
’ Monfieur! il me paroit qu’il a de bra- 
ves parents ; ce n’eft pas , graces au Gel , 
la premiere de votre famille , n’erfril 
pas .vrai, Monfieur} Votre tante , dit 
une vieille poiflfarde , pechoit la main 
sue dans les poches ? C’eft un bon me- 
tier' quand Chariot ne trouble point le 
negoce. Au refte , dit une autre , cela ne 
jfait rien ^ l’honneur de Monfieur , lai 
tante a peut-6tre ete bien cpnfeffde. Va , 
dit la commej’e Ger niffle, de cent de 
noy^s , pas uri de faijve ; de cent de 
pendus, pas un de perdu. 

Une de ces poifiardes parcourut pluf 
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attentivement la momie ; frdppetf d&? 
^inattention defes compagnes, elle s’e- . 
cria avec vivacite : Aihe-Huride Ghayo! : 
Voyez done, ce n’eft point la tante k 
Monfieur , c’eft fdn grand-pere, hi . . . .. 
H en a pout deuxliardsfans hiirendre Ton 
rcfte. Oh A' confine Baber, difr une au-~ 
tre , Saint Genevieve , que cela eft pi- - 
toy able J' c’eft pis que not’homme quand . 
il eft d’fous ; ,fi tu vpuxun. lavement. • 
do barbarie avec nn chalumiau de trip- 
pts , le grand-pere de Monfteur a un . 
tfjb-beau chalumiau ; - 9a aviont Pair 
d’une vieille corde de bafte ratatinde. . . 
Hd, hj£ , commere , regarde les deux 
voifinV db grand-pere, on diroit deux 
vieftles empldfres (fonguent de la Mer 
re, . . Ttens , la Gerniffte , prendr 9a 
' pour te faire des mpuches , tu en met- 
tions qaelquefois * ta viande fe gSte. 

• -Tais-toi, chienne de garee, dit Ma- 
dame Gerniffte en colere, _tu n’aurois 
pas fait, trois enfants , fi tu n’avois 
frouvd que ces empl&tres, VoVez cette 
gupufe.-, rdpartit l’autre , fophomme-- 
n’en a pas un plus .rude , mais Ja pu- 
tjwn fait oh en trouver d’autres. , 

Ces femmes alloient fe battre ; pour • 
£ft^.le«rjcoJei% A je le*»r.di$: Mef- - 
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dimes , cette momie parle ; pour la fair* 
parler , il faut lui fouffler au derriere.- 
Gommere’, dit Pune , cela devions itre 
plaifant ; pardi fowftlons-lui au cul , il ■ 
*4es feffes auffi dures que le violon de' 
S.-Jean des Meneftriers de la rue Saint-' 
Martin , (*),. EUes difputerent - laquell£ 
fouffleroit la premiere. La ‘grande Get* - 
ntffle eut tous : les bonneurs ; la momie" 
lui remplit - la face & fagroffe gorge * 
de matiere louable. - Gby jean-F. . . de J 
grand-pere ! s’ecria- telle, que le B...- 
eft puant ! -il &ut qu’il ait avail quel- 
ques garces ! Mon grand-pere qui avoit- 
rlcu & la Cour de Francois premier;- 
juroitcomme nos vieux Seigneurs, & fit 
tkorus-zvccMs poifiardes. Gas feprtnea^. 
tnoins Itonn&s de l’entendre parler , , 
que pretties d< ripofter;. lui dirent : ' 
Voyez ce niquedouille de trepafll , il - 
eft fnrieufement ■ en gtteule ! fais-tu 
vilain , que je teniens the i dix hom- 
ines , & que je nous F. . . . d*un reve- 
nant ; tu n’es-boiri -tien ,.je patientons ■ 




f ¥ ) On voit k la porte de S. Jeaa des M &+ 
neftriers ua faaat cpi joue parfaitemcnt da* 4 
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de nos hommes, ils jurons; mais, Da- 
jne, ils nous feifons plaifir , ils nous 
chatouillions oil (a nous demange ; mais 
ton boyau de chat, que ferions-nous 
avec. . . Putains , maquerelles , dix mil- 
lions de garces , vous tairez-vous , dit 
;roon grand-pere ; toi, tu as fait ton 
jmari cornard ; toi tu as vendu ton chien 
d’honneur pour une chopine au gros 
Caillou j toi , gtteufe , de Fran^oife , tu 
as porte le colier du pilori.... Ce$ 
chiens de ddftmts , dit la commere Ma- 
non, £tions comtne les gens d’Eglife , 
ils decriens les honn&tes femmes de tra- 
fie par charite. Vierge de corps de gar- 
de, veux-tu tetaire?tu asfaittrois an- 
fants avantdete tnarier.il vaut mieux, 
vieux pdnard , faire trois enfants qu’un 
veau ; avec ton chien d’anchois , . tu 
n’aurois pu faire un poil. Ne vous flr 
chez pas , Monfieur le grand-pere, _dit 
une autre, vous 6tes tout noir de co-> 
lere ; Jayotte , apporte un coup de 
rogome k Monfieur , un bon verre de 
facre- chien tout pur, (a lui fondra la 
rage qu'il avons dans le coeur. Oui , dit 
Javotte, voilek une belle face de cui 
grille ; li l’on avoit de cette race , on 
pourroit jetter le pere dans I’iau. Chien* 
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nes de coquines, vous tairez-vous , dit 
encore une fois mon grand -pere? ces 
femmes s’echaufFerent; une plus vive que 
les autres prit la momie, & la jetta dans 
la riviere. 

Sans me fScher inutilement contre 
ces femmes, jepayai le batelier ; je me 
ris mener & bord , je (urns le cours de 
la Seine. Mon grand-pare juroit , tern- 
pStoit dans l’eau comrae le tonnerre 
dans les nues. 11 fut rendu plutdt que 
moi aux. filets deS. Cloud. Les pScheurs 
voyant Hotter un cadavre , entendant 
des cris , crurent que c’&oit un negre; 
ils pecherent mon grand- pere ; auffi-tot 
qu’ilfut ck ter re, il comments I jurer i 
les , pecheurs & le peuple attroupes fui- 
rent en faifant des Agnes de croix; lesba- 
tellers crdyoieni avoir pBch6 le diable. 
Mon grand pere m*accabla d’un million 
cPinjures : Crane % l’enVefs ^ chieti <Fhi- 
fenfe, malheilreux etonrdi, ftf.ne vois 
que dela canaille, de lamauvaife compa- 
jgnie... fiionpere favort ta conduite . .. 
tit . voyages avec des maquerelles » des 
£oiffa/des. , ' ^ ' 

La frayeur du diable avoit allarmd 
tout Saint-Cloud ; des fanatiques qur me 
croyoient d*intelligence avec l’efprit ma- 

; O' y 
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Kiv, . youloiehtm’arrSter ; quel q ties per- - ' 
foimes-ipftruites de l’hiftoire de la mo- 
tnle ies en empjkherent ,&cettefcene fe 
terrnioa comrae le$ aventures-qui Arri- - 
vent en France , par la plaifanterie .& . 
lefarcafme. Mpngrand-pere>qui fe fou* - 
venoit id’a-vofr ete Xon-quin i la Chi- 
ne,, & faybride Franjpjs premier, (&oit 
|ros d’hiubeur. 11 faut que tu me ramenes < 
a Paris, -me, dit?il v je. te defends de me 
foudler davantage au derriere , 8c fur' 
topt de me conduire & la Cour. Le bon* 
homme avpit beau menacer , j’dtois le 
inaitrerlfi nuit dtant veoue,* pous cou- . 
chimes -4 Saint-Cloud. 

J’afrivai le lendemain debonne-heure - 
& Ver failles., Jeifus adrelT6 a un Sei- 

f neur intendant des menus plaiiirs de 
S.Majefte ; je reftai trois heures -dans .v 
1’j^pti-chambre avant d’avoir audience. „ 
Lejs laquais en paflant 8c repaffant me 
regardoient avec l'infolence des, laquais «, 
desGrand&'Jeparus devant 1’intendant 
de$ petits plaiiirs de Sa Majefte Mon- - 
feigneur , jedefirerois* moo tree- au Roi 
line , iaoaiie. L’intepdant. me : regards 
d’un oeil -cauftique,, leva tes epaules, 5c 
sne^dit rVoMiin plaifant cadeaiu & don- - 
use, au. Rpj ^ quelle ell iette momie.? . i 
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Monfeigneur, c*eft celle de mon grand* 
pere. Le Roi fe F .. . de ton grand-pere ; * 
fors-tu de l*h6pital ? fi tu apportois la 
momie du- General des Jdluites , eomme 
on parle bfefeucoup de ces frippons, tu - ' 
ferois peut-StreT fortune : les Jahfenif- 
tes te payeroient largetnent. Monfei- 
gneur ■> lamomie’queje veux prdfeh- 
tef & Sa Majeftd, eflune momie par* 
lante. Va , 41 n’eil manque point a la * 
Cour ; la vieille Dutbeffe. ... Madame ’ 
de.... la;’... la . .. ; nous ennuyent ^ 
aflez; on les fouffre & caufe de 1’dti— 
qflette do? tabouret .'. -. . Alloni , fais ap* 
porter ta momie. Av’ant il falit, s*il 
Vous * plait , que j’a ver tiUe'Votr e gran- 
deurquej-de-Bieu Xdnoti » Qu’eft-ce 
que ton Dieu Xdnoti? n’eit-ce pas ce* 
lui qui a-ftit la Meffe', qui fut con$u 
de- l’Ange- Gabriel',' n£de Ponce Pilate, 
comdamni & mortpar la Vierge Ma- 
rie, &'enterrddans la Salnte-Chapelle 

de" Jenifalem avec fon bon ami Barra- 

\ 

has . . . je me rappelle encore mon Ca* 
tdcbifme, c’eft un trdfor que la md- 
jnoire (*). Non , M o nf e igneu r ; Xdnori 


(*) Ler dirott ne doivent pas s’itonner-du 

* • ! • 

O VJ N 


3 op La Momie 

ou le Tun eft le Dieu de la Chine, .v 
Eh bien! ton Tien , qu’a-t-il fait avec ta 
momie ? Pour la faire parler , il exige 
qu’on lui fouffle au derriere ; . & dans 
le. moment qu’on lui fouffte au derrie* 
re, mon grand- pere decharge dans la 
phyfionomie du fouffleur une quantite 
JionnSte de matiere louable. Comment, 
B.... dit le Monfeigneur des menus, 
tu viens me faire perdre le temps , j« 
dois alter chex la petite.... & tu m’a- 
snufes avec. des fornettes : il me fit chaf- 
fer & coup de biton ; fes gens ne m’d- 
pa.rgnerent point. Je fentis alors que 
mon grantbpere connoHToit la Cour, Sc 
avoit demejurd & celle de Francois prer 
snier. Je r^tournai triftement «k Paris. . 

. Deux fours . apres , je fus epris des 
charmes d’une jeune perfonne ; c’e'toit 
plutotune divinitd qu’une roor telle; un 
efprit cultivd , une raifon folide, un 
cceur tendre Sc fenfible , une conftance 
im mu able formoient le cara&ere Sc Fame 
d’Bphigenie. ; , 

.. ,Je rencontrai Iftfoir cetfe belle fille 

... V-" 1 • ' - i i - i V 

difcoursde M. 1’intendant des menus ; a la Cour^ 
©trte" pique d’almer le Roi , & de ne point taVdir 
du tout jon CatechU$ne. 
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alii (e fur une pierre , fous les Jardins 
'de I’lnfante; etle paroiffoit fatiguee : je 
1’abordai avec ce ton aife qu’oa aborde k 
Paris les filles qu’ontrouve le foir ifolees 
le long des Tuileriesou du Luxembourg. 
Ephigenie vit mon erreur : Ne me prenez 
pas, Monfieur , pour une (illedumonde, 
je fuis etrangere, j’arrive au moment i 
Paris, je ne connois point cette ville ; 
je ne fais meme oil je pourrai me re- 
tirer en (arete ; fi la vertu a encore des 
droits far les cceurs, fi votre ame eft 
capable de foutenir l’innocence, trou- 
vet-moi un logement oil je puiflie etre 
fanscrainte; mon eftime, mon amitid, 
tna reconnoilTance, plus con Hants qu’un 
inftant de plaiiir, plairont mieux k votre 
coeur , & me rendront plus digne- de 
vous. 

Ce langage nouveau me furprit; je 
me pretai de toute mon ame & obliger 
une (i belle perfonne ; j’ai toujpurs eu 
la vanite de faire le bien. J’appellai uti 
fiacre , je conduifis la belle etrangere 
dans une chambre garnie & cote de la 
snienne. Notre connoiffancedevint plus 
there ,. mes procedes honnetes, encore 
plus, je l’ofe djre^ la naivete de moa 
coeur me meriterent celui d’Ephig^nie. 
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Nbusfumes upis des liens de Pameur,' - .> 
sous primes la vdritd pour le tdmoin de 
tootre tendreffe , & nos noeuds furent auifi 
faints', auffi refpe&ables que s’ils avoient ' 
dtd ferrespar des cerdmouies qui ne di—- 
fent rien au coeur. - 

Ephigdnie en s’uniffaht i-moi m’avoit 
demandd une grace, 4ans laquelle je ne* ' 
pouvois afpirerik la poffdder. Ne me 
queftionnez jamais, me dit-elle, fur 1$ ' 
lieu de ma naiflfance , fur mon nom , fur ' 
mes malheurs; Xe fuis de condition, je 
n’ai jamais eu A rougtr d’aucune amende - 
ma vie, la vertu a tou jours brute dans 
mon- coeur , vous dtes mon premier - ' 
amant, le feul hbmme que j’aime , & le 
fe.ul que j’ai’rnerai. 

Je n’avois point parte 4 -mar ferhme ' 
de la momie ; elle latrouva unjour, •» 
me demanda ce que ctetoit que ce ca-' 
davre. Je lui contai l’hiftoire&les clau*' 
fes du teftament. Ah ! cher dpoux, me - 
dit-elle , quelle' importante reffource 
dans notre foible fortune ! Cette momie - -■* 
fournira jk nos befoins , il faut peu amt- ' 
fages ce fera moi qui foufflerai au der- 
riere du grand-pere; chaque fois que 
nous en aurons befoin ; mon coeur qui - 
t’aime, le fenr fans repugnance. Non>^> 


v 
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che're- epoufe-, lui dis-je en l’embraffant, 
nous ne- ferons point reduits d cette. 
humilianteneceffitd. Une centame de 
kniis , qui '.nous reftent , notre- dcono- - 
snie , y temps , Pdccafion, le bonheur, 
nous empfccheront de* reeotirtr &un. 
inoyen fi dcgoutant. Malgrd mes rai- 
fons, ma femme , foufSa quelqtre temps 
apres.au derriere de mon grand-pere. . 

Femmes ngreables de Paris , petites - 
tnaitteffes, , vifages peints, coeurs pli* - 
trds , vous bllinerez-.fans doute le mau-- 
▼ais goutde Madame Xao-Xung ; h£- - 
las ! vous euffiez fouffld ‘ comme elle au 
derriere du>. grand Xon-quin de la Chi* 
ne , non- point pour un-mari, cet ani- 
mal n’eft pas fait pourmdriter-vos foins; . ; 
shais pour rendre la Vie & tin peritchien • 
idol&trd , pour arracber un amant d’eclat ; 
& tine rivale illuftre ; oui , le Cul de mon 
grand-pere* feroit bient6e ; ufi de vos - 
baifers careffants, s’il pouvoit vous 
donner labeautd iriomphaute d’Ephi- 
g£nie. 

* Ma compagne profits de mon abience- 
pcwir fouffler au derriere du favori de ' 
Francois premier. Lebon-homme, dbloui-* - 
de fes appas , enchante de fon efprit, , 
s’applaudilfok de noire union ; it me 
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licita fur mon bon gout ; Tu es plus 
heureux , me dit-il , mon enfant , que 
Francois premier. Diane de Poitiers „ 
Madame d’Eftampes, Fran$oife de Foix, 
& ta grand’mere , dtoient des beautes 
communes en comparaifon de ta fem- 
me ; 6 Dieu X£noti ! rends moi la c ha- 
leu r du printemps, accorde-moi la forte 
de faire cocu mon petit-fils , je l’ai et 6 % 
cette faveur ne fortira point de la fa- 
milies 

Mon grand-pere ayant fini fon ar- 
dente 6 c cor diale priere , le tonnerre 

fe fit entendre : le Tun defcendit dans 

* * m 

un nuage de neurs; 6 t felon la rubrique 
ancienne des Dieux , il ne montra que 
/on derriere : je ne fus point ebloui de 
Ja majefte du pofterieur du Dieu, j’a- 
vois vu celui de ma femme, l’eclat de 
celui de Xdnoti ne pouvoit pas faire 
un pli au . derriere de Madame Xan- 
Xung. 

O vertueufe 1 6 belle, femme 1 s’^cria 

v • ^ 4 « « 

le Tien a ma compagne, que ta .xoue 
<eftparfake ?ton amour, pourXan-Xung, 
eft digue des encens du Ciel.l Je t’ai 
vue du haut de ma gloire, fervir de 
tes mains d’albdtre les citifies feches du 
/avori deFraajois premier ; tes levres 
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appetiffantes fe coller fans repugnance 
fur fon efFroyable derriere ; ta gorge 
digne du trone des Dieux , inondee. . 

6 damme de l’hymenee , que vous $tes 
pure dans le cceur de cette belle fem- 
me! c’eft en faveur de fa tendreffe con- 
jugale , que je change la claufe da tef- 
tament. 

Comme les graces des Dieux font 
pareilles aux etoffes , qu’elles ont un 
cote & un envers, je ne puis attacher 
ce nouveau bienfait qu’& deux chofes ; 
fa voir le plailir & le deplaifir. Chaque 
fois qu’on voudra faire parler le grand* 
pere, Madame Xan-Xung commencera 
par le plailir; pour donner Le plailir, 
elle appliquera fa belle main fur le front 
. du papa, la gliflera en appuyant un peu 
Air le nez jufqu’au menton : le deplaifir 
fera & peu pres ce qu’on appelle chez 
les Barbiers , rafer a contrt poilj en ap- 
pliquant la main au menton, prefiant 
plus fortement fur lenez, & remontant 
jufqu’au front. Audi- tot que le grand 
Xon-quin de la Chine aura re$u le 
plaiAr & le deplaifir , il parlera par 
furabondance de grace ; je donne au 
pere Xan-Xung le pouvoir de gefticu- 
ler avec decence , & je le fais des le 
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moment le protc&eur des frigtdes. Ee-' 

Tien s’en retourna au-ciel, au bruit r&- 
doutable du tpnnerre. 

La cabale devote commengoit fe re- | 
muer dans Paris ; . les dnergumenes de , 

S Med&rd & les-petrts dogues de la ’ 

Biille crurent la momie- digne d’occu- - 
per leurzele;fous le pretexte com- 
mode du €iel ,ils chercherent & me tra- 
caffer fur la terre. Les devots font plus j 
i craindre que les fceldrats-; ces der- j 
niers , arrStds par la peur des fupplices ’ 
font le.mal ea tremblant 8c avec re-- 
ntords ; les ddvots,jaloux d’etre agrda- 
Wes au Gel , en commettant l’injuftice, 
dtouffent leurs vi&iroes avec joie. Paris 
occupy de fes Panting de- fes -tableaux"- 
ilamode, 8c- de fon Ramponeau , ne* 
donnoit point dans les momies 8c dans ' j 
lesjgrands-peres. fe format le deflHn de 
pafler a la Mecque , Province de 1 ’ Ara- 
bic heureufe , ob les momies 8c les vieit* 
les gens font adords.. Les Mecquains , . 
anm purs dans leur culte que les Egyp- 
tiens , confervent 1 precieuiement d’an- | 
ciennes momies d# Bonzes 8c de Der- 
Viches. 

Au culte des momies , la' Mecque en* 
tretient .‘encore une feinte chaleurpqur-. 
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|«s frOcs & les chapele ts > mufulmans : 
pour fuivre le bon goftt mecquain , je fis 
habiller la momie eo bonze. Auffi-t6t 
que ma femme eut donne le-plailir 8c 
lef deplaifir £ moo grand- perey il fe 
garda; furpris de fe voir v£tu ridicule- 
mient , il ane dit : Es-tu fou ? alio ns- nous 
courir le bal ?vas-tu me montrer & la„ 
foire Sx.Germain ? Mon papa,pous fom- 
mes fans fortune ; dans un fiecle de fer .* 
& cfargent comtne le n6tre,ce dernier * 
metal eft danger eux gagner , 8c s’en- 
▼ole aifdmen*; pour le oxer dans nos - 
mains, nousallons &,la.- Mecque ; en- 
route nous vous feronsVoir dans les 
principals villes de cette Province 
oifive 8c faerie , oil nous vous ferons _ 
paflfer pour-un bonze, fOiis le" nom du 
merveilleux Dreflant , martyrifd & Lon- - 
dres fous le premier Pape d’Angleterre 
Henri VIH'j de.fainte mi moire. J’ai ddjk. 
arrange une hiftoire , pumentant com me * 
le Jefuite Mairubourg , je-raconte qu’un . 
Mylord ufe paries fer vices rendus auxv 
Myladis 8c aux petites flies de.Cbven- 
garden y devint l’atoant d’Anne de Bou- - 
len : ce courtifan ne pouvant fatisfaire- ■■ 
aux-defirs de la Reine , alia trouver le- 
bonze JQteftant. Cet homme avoitle.: 
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pour entrer dans la vallee de larmes/Ce 
prodige fans doute etoit fait expres pour 
' donner fur la joue 4 M.Jean- Jacques , 
.qui veutabfolumentque nous mar diions 
& quatre panes, tandis que les chapons 
cmarchent & 'deux pieds. 

Le petit Dreflant des 1’enfartce avoir 
-~un gout bereditaire pour les manches'4 
balai, lesgoupillons, les gras cierges Sc 
les queues de cheval. Plein de fantaiiies 
'COmme un Anglais, il ne vouloit tetter 
^que fur une table bu fur tine dchelle; 
quand il vpyoit la tour de Londres oa 
les mdts des naviresde la Tatnife, il les 
montroitAfa nourrice en riant do us fon 
bdguin. 

A dix airs on lui donna mn maitre 
d’ecriture; il tie put jamais apprendre 
-qu’A fa ire un 1 & nn"V ; il *feut rendre J 
juftice&fes talents, ilfendohun' V avec 
Tart du plus habile icrivain., & mettoit 
des points for les I a vec la fagacite Sc 
' b profondeur du geomettre le plus verfc 
-dans les points. Les reverences fran- 
*$oifes lui dephufoient furieufement ; il 1 
ne pouvoit voir courber les corps; 31 
fe piaignph que le beau-fexe plioit troj> J 
- -’les genoux en faluant; commeil avoitl 
■degrandes notions de b lettre l, ildi-] 
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■toit queues filles gdtoient les lettresde 
l’alphabet en faifant la reverence , parce 
que d’urfl elles en faifoient un.O;qu*il 
• ne falloit pas heurter les lectres , ni (ouf- 
fleter M; Retlaut & L’Academie , qui aiTu- 
■renrqu’unl doit etre un I, & non point 
un O; que de pareilles nouveautes fai- 
:foienttrop remarquer l’lnconflance des 
■Iangues & celle des femmes. 

Preffant, devenu grand garqon/fe prk 
.des appas tfune lavandiere. Cette fille 
itoit blanche comme la nuit, & graffe 
?comme un artichaut. Kitty y felon les us 
& coutumes des, gens de fon dtat, etoit 
venu aumondehuit moisavantle manage 
de Madame fa mere. MonlieurCrincrm 
fon pere etoit un joueur de violon plein 
de capacitd Madame famere une r avau* 

. deufe engross remplied’erudition.Kitty 
danfoit comme une peinture fans avoir 
appris, chant oit fans avoir appris , & rai» 
fonnoit fans avoir appris. Ses doigts 
avoient dt£ profonddment eultives , elle 
tricotoit imeux qu\me>PrincelTe , ptquoit 
des bonnets de nuit) & lavoit fuperieu- 
rement les cravates & les chauffons 
Anglois. - ; 

Cette fille , puiflamment eduquee ,fea- 
tit vers quatorze ans quelques legeres 
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douleurs. La nature qui travailloit alors 
pour elie-meme, l’avoit careflee de fes 
plus gracieufes faveurs en ddveloppant 
les germes prolifiques de fa fecondite. 
Kitty dtonnee du fpedacle , alia trouver 
fa mere , & lui dirt d’un air epouvante : 
Mon Dieu , ma mere , j’ai . . . Madame 
. Crincrin qui comprit d’abord ce que fa 
fille vouloit dire , lui rdpondit : Tais-toi, 
chienne defotte, ne vois-tu pas bien que 
ce font tes fleurs ? Voyez, dit Kitty, efl-ce 

2 ue je penfois que mon cul etoit un jar- 
in (*). 

Le mdrite de la Mademoifelle Crin- 
crin fe fit connoitre. Dreflant ne fur pas 
infenfible k tant de charmes. H vit la 
belie au fervice; en gal ant homme il 
choifit ce temps pour devenir amou- 
reux, & Kitty profita du mfime Sermon 
pour ouvrir fo.n cceur aux fubites ini- 
preffions de M. Dreflant. L'amant etoit 

k 


(*) Cette fiinplicite Angloife a fon m4rite, 
& fait honneur a Kitty. On nbfervera que je 
ne peins dans ce inorceau que la canaille An* 
gloife. Les honftetes gens penfent fagement, 
6c s’-expriment de meme dans toutes les Na- 
tions. 
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3i fon c6td.,ion onl s’emanoipoitf cou- 
rir far la belk gorge de- Kitty, &oet 
•bjet augmentoit les drfira&ions ficl’d* 
bov i» Berger. . ; - i . 

Des qu’uh Angloix enftnfibte, iled 
fait part it fa marraine ; & lorfqn’eile 
a determine la nature de fa paffioa, 3 
ft preffe del’apprendre it Toilet' de ft* 
defirs. Un^retoane creiroit point ttei 
amoureux , fi fa moraine niePen a vast 
perfaadd. . Drefiant ■ fittyit Tufage >de fa 
nation ; afford de Ion amour, il tie tarda 
plus f l'apprendre & la fiergere; 

Le jeune bomme, naturnkmeat’ t>» 
aside, ne frappa' qu-’entrrmblant bih 
pone de fa maiwefle. Son air ganc&rl 

que h tfaktteengourdifbic dnoqre%irdt 

pandoit dans fan maintiien ! cee iar^rof* 
fier que le pinceau de Tetmieiesa ^ 
Wen rendu aans fes tableaux; ll ie^pcd«t 
fenta tPabord i la mere pour obtemr ia 
periaifiiqa de voir fa telle. Il ddbutn 
par une rdvdrence protbnddment’ isanr 
qude ; 6c tenant d’uhe nrain ibia sloe 
peao^mndk qtfil fe grittoit litfae’d* 
rautre , il lui dit : Milady Crincrin , )e 
viens poor avoir ttl8hhg&rae“ WUTlIBi 
mander la permiffion de yoirvotre Idle 
Milady Kitty , Sc cela ea tout bien^tWal 
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koMKlkir, iwbfei <du manage. En ache* 
rant c^tte phrafe, Hrognoir avec lea 
dfUBL one , Gatnt. defon chapeau. La 
mere, honorde qu’oo reoherchoit fa 
file* .rfyotMflt'i fea politeffes?; & trai- 
stint on peu b yoix, die hii dit : Vous 
htmcoup fott Fhoimeur de noire 
fille * Pref&nt ; mats Kittr a les ta- 

Iras ttop baa pour voos. {*5 Point dt> 
tout, tepfattit Drefiant; c’eflmoi, Mi- 
l&dy! £nafarto ;qo»le*ai trepi cdtirts,6q 
qbtlrm bbais^d’etfferflattdlde la con* 
fiderationque voire fiH'e voudroii quq 
|r paaffe we ton arnmrab : Mifs n’a 
«diti quitOrxe a day elle fjftbien jettne? 
uba’j bat ,nin ,JSitty efLcomme leg 
jbnesfodettVWIed homei afettre 
etD^eiibeaiCelaieft :enct>re: Vrai^.r6* 
fk>a^t4a' merfe d’un grand fang froid; 
air-refte ; Kittjred digne de vous? da 
•btdideJ^konoeuv) elleefl nettedosrme 
■nrpierlM. Jciur de Dien,:fl ity it point 
Wf farthing $ robee. ie faii eharwd quq 
sobs dMatanuBtfi'bon.tdmoi^is^dp 
ariateeifiltt jio’efapmfcgreipeat! qaaadwc 

ri ?.*:.✓ vt)ij “S : \ 

fctpfeffibn Aftgloife^ qrf figni^c (ju’elle 

c. 


s -pop c«* 

^’e^PPWl^^'s J^?r*m>Vffcr4?hfiit- 
;WI i4« XO*Mi% ?' AIl«? d#H$ 14 gffi. 

'^fe i';^ipni«iah . «n^<^n»||f . «tfe 

«HI$, (Qnyae* mjottr- 

f^rriPo^^lk 'TerpH M*n 
faW%»p *ft* Om*ri p<r^h; 
jC*>i Wi efHf 

gu^rirons. .N§ fWoOiM f*fcn$-a* 

><? D?e#int rjponta ^c^e* fa fcfatoeffe. j ;K 
4a (?»uva <itf„V03p«^ ^ 

44; Wy«« ’tiy^WW !qWfo«weiilk« 

-^.^uiqpi ,%=ips^84 IffLWW %mit 

^yojquej-J^ty ^ jdifmtSrJw <£g jo- 

e>f pf ,f opt- r qq* 
*6u» ifipcifp^fppMr eil^ii flJk i«fi $*’<«*. 

JtfMfeW »nt xlk&m pl*$< herd?* Drift 
ifoyM&yMftA A flwWfrjwa miU* 

t fsrn s^vuoii ?u','/ t ' "f *■", i 

2f/ov V * i. Vi*K u \\ ^ 


♦*¥*!!>{, oi^fb ? Tt . 
.n Ten 11 © <*e convenance 

t&Mbn6£ Jed idfifi 
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8c witte fois c}hT 1 « t/a'ddrdif qu ? eHd. 
Prtffe do- feu out d^VorO# fd« ‘Sih^ , '9 
-»** la bergefe' par' te’bral, 8c hiPdH 1 : 
Lea ttdtivrs vous viebuenten db»railtot : , 
Ltile Kitty | cotnllie la borbe mVpouffit 
as iuentort, V0ule**Vous agr^er me* 
&ux } je fuis fou d’arabur , tlchex de 
dtfvettifauffll fdlhf qugftfOi-; quandnOus 
foont bittf ifotil fouSdetfi}' notrtK noub 
scarier Ons i' Cfeft lb Veritable rtictytn -de 
ftirt d*t fii&ttt) foWfaf*s. •*• toihw*-* 
Vous me furprener, M.O)rtSarit,‘<Jk 
Kitty ee tdillartf $ comment de foibles 
charmes cOmnte' les' miens 6nt-Hs pn 
Wndre fenfibl^ dtp cOettr cbftiflie^evb- 


4fe? ' IKfef » ‘Vosbeaux yedx-^ 7 Vdtre 

belle battebe; 1 votfce *e#,i-fqu* j «ela eft 

fi : parfait^n#nt ^ttafehd 5 eAfedAie * -que 
-VOus paroiffez tootte d’UnfcpMfce.LeD*- 
nvanche vous ti’a vez pOifiteeViltfro taou* 
ebb# qui ddrobe de3 dhofeS . ; .ah i dea 
flfaitf'deS* choft* ) A : 4ftlul<Vft 


tmOtt edeur- s’efv va 1 ! ebbr^wfcue^eivVai? 


Eft-ce que vous vous trouvez mat, 
M.TJreflanf? mes appas vous mcommo- 
dent’ilsij IJon v ma chere . Kitty., ,tqais 
lis : tp’opt- hlefie ceque vpus de- 

*bz> j reorder lcsjU les> be ft prb*? He 
liable ne dortnjaM*& fej&tttemhlet 

i< SI 
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Mifs, v^s-J^v^du l?eajlif4*tJ<$oandje 
regatde^n^ofim. l&oaneiir de lui 

JaqpjaHqr^oiqa «opf*jd’cfeii -tout diffuse 
j 9 a J^^u^jnk^jueje Vaimc , fcm- 
bljntae ri^tt, & qu’flle s’en apper^ou, 
comtne , £ rieo Vetoiu 

regard* fon, ampweux »t«c 

lujdju&tyterd. Drof* 
W)t s>|*^i d’ay§v J» woo 

E^jjppm^n4atjo8,flfi foagnpasaumoba 
§ ifffi Wff pl«» .^titile pour 

fe$ fillaa quo lea- r»ch«£fe% -dc la,- bn* 
que.... u^.cepeadaat eft-.il vrai qua 
ywis m’airofz? Oqj* «b*H! Kitty^ j« 
vcpitacfore.,, ftfuz jfof Mb fObfeiewcb 
H 6 }et v £p difcm,®* paidles* 

fe IHIfr a^pngcg. la peaa . dp jfbn eoi 
fict » ©fc U;,mqntra 4 fa (fiafatfCe {f)t 
D&s qu’une fille «n Angleierre a v« 
le filet de fpq aanoureax > eljftnt' dome 

5 >lus pn moaujotdefefideirt^ L’amant^ 
oulag^ par fp d^arafion r pr Voccup* 
que ae vaot^r & <Qv* y*u* 


belle l Atlefcy Mjditfni ; je' 

(*) Vott* at ek be&irtouj* d* efprrty 
€a voyk< plait £’ dird lapr'&i fomt * 
lprd , < il n’y k-pfluS ^U’i- tirerTithelw. 
Un pareil compliment aninonde' ^oUJourt 
cn dtaghmrne tin# £lle- ; 1>ieti rittume. 
Vtotkl aiv«» «n* ' belie «ia fc ; 
Kemouewix^ voti* avoir 'adi&’tHtr 
jcat’ oh ; lit' (^fie 'fen&mlfifi? 

flKRS vous me fa Wes bie'tv dkfhotntdu? 5- 
jSannrnMeiix d^tffc itk>^i£e%rqueditur 
le parcde St. Jamrt , if Wjh ! k pas 
demedd* ; <&& *<h\s,Mfl<^T&tr{&iit't 

no dr£)eirieti^d4hincf>3; : OK fptiHIt 1 dbi 

pas bead** "Ah $(\ you s 
ttesgrand i& beau-; t os mepris , Myfotd t 
tone f*i*virOntde ‘tousngks. Ati re^e » 
t^partk DreflahtV fe luis prH?-p^r pud 
peribnne’^ui ; a titi Jeftlitt "fuBfimef. " ' 
> Cette cotttttfitffeh c & letmiha par'll 
permiffion que 1’amoureux demanda 

^ i i mm Mart r T *w t +* «* iK. ■ »« ■ * _ — 


* * * - - * 

- (*) .Cette reflexion eft?de Ia.niajeft&& eta. 

r iioi Aaglo i* ,* cpL p*&& >too}outs foMemettl 
fortenenta *" •*' > 1 
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dVmbi’iilef-ft nlaiiileift'i Vo&fcz-voifl 
bien , chere Mils . m’accorder la' confi* 
-d&ation devouiDaifer ,cela feroit fort 
dbux & mon vifage. Vous ayez raifon, 
Mylord, cela nc feroit point auffi duf 
qu’une porter mais, au refle , je ne fiat 
pas la filled’tm boulanger , je n’arme. 
pas fes baifures ; ma 'mere vent bien 
iqu’oa me baife, elle ne veot pas qufatl 
me chifforine •(*) : fans autre difenfe , 
bile laiba prendre un baifer & ion amant, . 
xccompagnd de pltifieurs autres, 

' Une plus forte preuve -qu’one bile 
puifle donner en Angleterre de fa tem» 
dreffe, c’eif de fe chauffeT i la chean- 
fette ayec foo amant , &f de manger la 
rotie. Void 1 comme ft font ces deux 
t^r^monies. Pour fe chauffer h la che* 
mifette , la bile tourne fur le devanrune- . 
des ouvertures de fon jupon pour'e* 
former une efpece de foyer , dont la . 
chemife eft le fond ; dors i la reverbe- 
ration de fa chauffrette •, elle dchaumb 
comme au bain-marie* les mains de fob 
^amoureux. On prdtendi Londres que 


* * * 
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iti^eue ca laftgage Anglois. 
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cela, ft fuff* toujour* en tout bien tout 
ltpno«i)r. 

La cdrdmopie die la rotle eft un pen 
dift&rente. La HUe arrange deux tran- 
ches de pain beurrd fur les char bans de 
ft chauftrette ; fit pour mieux confer- 
ver la chaleur » elie met la chauftrette 
qC le ragout lous les jupons. JLe beurre 
igui fend 6c le pain qul grille ne gdtent 
pas foa tioge » la fumde trcrnve une che* 
mince pour, s’echap per ;. c'eft-£-dire<elli 
pafte faciletnent fous les jupes , oil let 
pits laiftent toujours quelques ouver* 
Jtu^es. Cette beurrde eft .fort appdtifan- 
te. qpaoci file eft ainfi rdtie entre deu* 
feux. . • ' .. 

. LTieurepa Dreftant , favorife de la 
jAtie 6c dee menues faveurs de la ber* 
tgere , vit bientot couronner fa ftamme 
jaar un mar.age fecret. Le lendemain de 
la aoce , Milady Crincrin alia de bonne 
heure che* lej jeunes epoux , queftionna 
ft fille fur les avcntures de la nuit : Kit- 
ty, dinette, Stes-vous contente de vo- 
ire tnari? a-t-il-bien fait la douce aftai* 
re ? A ! tna chere mere , repondit la 
4*une femuie, que l’invenfioo de l*hooi<- 
jne eft une belle invention.... je fuis 
toute Mylord Dreflant «u- 



tend tnienx cell qu*i rame* les choi*. 

’ Lnfi» Bondon , -fachant quelbn file 
avoit uni fa chair k celle (fane blanchif- 
feufe , l’enferma chez lui ; & par le 
miniftere de Mylord Cdmte, icuyer 
tranchaot dec barbes de fon quirtier 
iul fir abatfre les foilrces jumdlesde 
fhuinanitd. L’operatiad achevde, Boridoft 
s’dcria : O mtfn fils Drefliat, voasvoili 
invulnerable aux traits de* filles deBaby^ 
lone & de Coven-garden , vous pouvez 
dis aujourd’bui toucher en teute fiaretb 
avec .votre gtatid’mewS. • ■ 

. ■ L*i«fortund Dreffant, ne trouvaut 
plus tfagrdmentsdans' la nlfe de Lde- 
dresy s’embarqua pouf Condantinoplej 
deli it' paflb 1 la Mecque , oh il |ul 
1’habit de s Bonzes. Sa grande chafietd 
lui mdritales regards de Mahoinet; le 
Propkete y pour .1* recompenfer de -fa 
'vartu, le ddckra - patron des frigides'. 
Breffiui, jalouxdefiure part fries coni* 
patriotcs des faveurs qtfit avoit revues 
du Idgtflateur des croyants, retourna ft 
Londres, oh il fir des cures prodigieu- 
tfes fur ies Mylords attaqueS de con* 
ibmpttqn de> d < impuil&nce. - Les graces 
qnSl acadrda. au Doc . . . furtnt la caufe - 
•d'fe shore; ffcuri, VIII , •iaftr-uk 'de- In 
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^erHciVld* ..«e, Seigo*ur> fit.pehdfe 
4 }refiant,; -deppis ,ce r temps ; laraajefre 
4 <*< people .Aitgta&>& la crtoyance eb 
people Tore, ont toujour* iovoque ce 
Booze iQctv^illeux. .. 

, , V<hUj» 4i*-je k mewgtandrpeee* Phif- 

teite do Efre&nt rc’efl faF-teWefeblfc 
.qrtP. j* yee< IteUir am fortune*. £4 

&it- : 1 ’pbligaliort /qu’ieHe'a 
aux £ 4 ?k* ^la^ferflchewt point que ji 
gagneun pen d’aigent a*»et !a Vienna 
Tu as 4cs ridges extiy vaganics, . Xan? 
Xung , to te feme 4tb adaim.; /j«t faix 
■quedao* bi pays-Ouit* yeux aUeif^oo 
fait, beentioiop de plaifwrterits ; afe® ; Its 
Aoulia i-tsms lea jOerMicbe* a* '» euJent 
point qo’oQ it mile de iCur m^tier^ 
yearns k$ Boozes^ ce* faaatiques arraa*: 
gent lea &gots daoacftte Provinoe , il 
- oe f*ut gjuer e d’efprkpew’ < arranger wne 
douMirte de.&gof*; r.c’ed £ «*u|& qu’H 
qe&itf pomt degfule ^ qii’oi\ hruleUA 
^otamt d’elptit. vJL. ae peiu tieoaii’anro- 
ver &4jkftep» r mon cb& papa V pcwrvtt 
que vous voulnfliez von* pr&ter. k no- 
ire fortune r vous ddfaiie ide* manereZ 
«lu ie*aj»s> ste Francois; premier 4 prendre 
fait piedededTun Ban®*, ^J$chjrr.c|*ieW 
ques pa*olfc* :^di£an tei * & prskhetid®* 


k. 
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Contes aux MecquainS; ilscrOyentaii 
r^Ves du Moufti , its pourront peut-^etre 
ajouter foi'aux tlifcours d’un.jbomine 
eclaird. 


Nous partimes pour IaMecque: nojis 
primes la rdute nc la Bourgogne , nous 
nous arrStimes a Langres, oil nowi 
- voir le merveilleux Dreffant.. Mafetnqy; 
montroit les beaut & &les agremeqjs 
de TAoulia, mais fes cbarmej encbao- 
tefent bien da vantage les I^angrois. Le 
bruit de la momie , les -graces . d’Ephi- 
ednie, attirerent unefoul? de fpe&ateuj*. 
On admiroit quelque temps mon grandf- 
pere, & les yeux revenoient toujour* 
fur Madame Xan-Xung : Phrine, Sapho, 
Julie,' CleopStre , Hwene n’avoient jar 
mais infpird tant d'amour due M belle*. 


1 Vn vieux Prefident de Langces vim 
vojria tnbmie j ebroul.de la beatitude 
ma feinme* U fe fenth unbommeftOH* 
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Vieille moitiddes prebvesde fes feux: 
la Prdfidente depuis dix-fept ans n’avoit 
eu ce cadead. -Une cure pareille fit du 
bruit; Madame la Prifidente ^durdifif^t 
la Vilte de Ijt vertu duBon^eJDreflant. 
Oa^dtfwt-eire ,fai eprouve fa puiflante 

p : vj. 
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tnterceffioo 8c fes douces influences dsns 
la perfonrte ufde de M. Ie Prefident ; il 
jh v a fait la politeffe avec la chaleurde 
I’Sgc de ving-cinq ins.' 

Nous arrivSmes quinze jours apres it 
'Beaune. Les Beaunois ? qui font les mai- 
lbns , les clochcrs & les ponts de leur 
VillefW leS Heux , vinrent k la rencon- 
tre du merveilleux Dreflant ave'c la ban- 
siiere 6c le Magiftrat & queue. Nous fu- 
mes hafranguis par le plus ancien f<£- 
nateur. Void i peu pr£s le compliment. 

La noiivelle charrue de M. Duhamel . 
les brochures imaginees par l’efprit 
de nouveaut£ pour ameliorer nos terres » 
*ire produiront rien tant que nous au- 
’t6ns des bras engourdis dans les doi- 
ties y les chapitres 8c fur lesbancs des 
•' decries de Thdologie. La decouverte da 
merveilleux Dreflant fera plus utile & la 
culture des terres , des femmes 8c des 
mfestrue. . . .Id l’orateur appergut Ma- 
d^e Xfln-Xung , fiit pretiifie iU’afpeft 
“de'feS charmes , 8c ne put achever fa ha* 
rttngue ; en rhdtorique il eft permis de 
refler court vh-l-v is d’une jolie femme : 
nous entrlmes en triomphe dans la ville. 
Tdadam^Xan-XungaccompagnoitrApu- 
Ka ;fe fteant£ fit un eflet ft prodigieux 
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for les orgjsnes maflifs desBeaunois , que 
toute cette favante citd fui eo combuf* 
tion , & cette nuit les Dames Iprouve* 
rent la bienfaifance du Bonze Dreffant. 

Nous reftSmes un tnois k Beaune. Le 
miracle de Langres avoit dclatd en France 
Si en Suiffe. Un Seignetir de la Cour , 
.le plus aimable , le plus fpirkuel , dtoit 
alors aux delices avec fon ami le Comte 
. de Tournd > oil il avoit appri* la gu^- 
.rifon du vieux Prefident ; il pafla lk 
Beaune , & voulut voir le mcrveilleux ' 
prtffiut 

-* Maigr^ les ravages des anndes, le 
Due avoit encore ce feu de I’efptit , cette 
politeffe qui accompagnent fi bien Va- 
mdnitd Fran^oife : Eft-ce vous , Mon- 
fieur dit-il en ni’abordant , qui poffd* 
dez la pr.dcieufe relique de I'Aoulia Dref- 
r fent? eft-ce du Moufii que vousla te- 
jwz? laMecque commence*t-eHe k avoir 
de l’efprk ? . . je vow dirai que j*ai be- 
foin du fecqurs de. votre .Bonze ; j’ai 
tant, joud de .tnes pieces, que les onze 
mille fetiches n’y pourroient rien j’ai 
beau remuer mon ' imagination par le 
-wouvetpent perpetuel des tableaux d? 
mon ; fall# l n > ,}'ai perdu devuemoncto- 
cfaer, jene ypis plus cet animal & ter- 
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rible aux nans , & fi ddlicieux pour les 
famines} On eft fenfible k la pertetfa# 
ami fi intime; j’enrage de quitter une 
aufti bonne compagnie ; celui qui a fait 
tant de chofes, devoit au tnoins laiffer 
celle-U k noire fantaifte. M. l’Abbd de 
Bertiisdit, dansunejoiie piece, que.les 
loix du plaifir font fes volontds ; la fer- 
vatiteduCurd, la belle Glaudine, dtoitd 
. fa volenti; il peut avoir des yoloritir K 
je n ? en ai pins* Le pere du Dofteur Paii- 

{ ;lofs que ; )e vierisde quitter , allure que 
a perte des voloncds n’eft pasoe 
a de mieux dans on monde lie tneilleur 
poflibie ; dc - malgrd labearuti ’de : Mile. 
. Cunegonde ; . .1 ck montrea^mqi voire 

«• • . t ** 
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• le conduifis ce Seigneur aux pieds oe 
t* Apulia ; quelle fut fa'furprife iorfoivll 
vit k (on cotd Madame Xan-5Curigffe 
Due fe lentil i l’inftant dans Tbeufiufe 
iit nation du Prdfident ' de Langres » Ofr ! 
eh! dit-il , je vqis'de qooi ilVdlpurne'* 
e*eft Madame qui fait le miracle. j’ai'vu 
de bien pri$ fbus mes yeux les beautis 
- d’AUemagne, de G Bites , de Pltalie & 
de ls France^ eHes ir’ont poinf faitfitfr 
Uses fens rimprefEofn d^SCha^iWe* dS *vi>- 
#e ipoufe ; ia‘ conqu&e fUttfelbit ddvao: 


« 
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t^e mon cceur, que celle de Minor- 
qne, chantee par nutle RoyaUme, 8c 
pope taquetteona fail tant de toechants 
▼ers* 

' Ma femme avec une donee modeftie, 
feeaucoup de -politefle r dpondit au Due 
Ini '.dtaTefpoir de tenter le moindrepro- 
jet ; il vit qu’elle avoit la foibleffe d’ai- 
mer fonhnari , ilplaifanta avec le mer* 
veilieux DrefEant ; mon grartd’pere prit 
avec. lui le ton de la.Cour, ils fe dirent 
les chofes les plot obligeantes. Que fai- 
foient les femmes, lui demands le Due , 
A 1* Cour .de Frae^is premier i Elies 
fettacaffoiem pour nous’, fe dechinoient 
avecune ft nftbili fd admirable v ne rou- 
gidoient point de jeurs foiblelfes , hai£ 
foient raifonrrablement Jeuts marts., ai- 
snoient les amants d’^clat , les chien* 
§c le* bagatelles, Les fiectes-des femme! 
fa reffemblent , dit <te Due ; &ies hoia£ 
■Its) Nous nous feifions cocus les Uni 
'St lea mitres , nobs itetrouviOns baslei 
copies plus btrangas que Oos-fraifes di 
nos aiguillettes , nous debutions par ies 
files de la Reine, nous les quittions, 
nous y revenionsyriOpc allions k la fille 
de joie; & quand nous dtions vieux, 
nous additions its femmes. Quelle it- 
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Hgion aviezr vous ? Nous almions de 
Prince* nous.faifioos notre cour, nous 
lie connpifiions pointy d’autreDieu. quo 
-leRoi; ce n’dtoit que par ricochet que 
nous fongioos quelquefois k celui qui a 
fait le ciel 8t la terre k 4a Cour peat- 
on voir un autre objet que le Roif au 
fond notre cube etojt bon ; au> ddfaut 
de la rdalite , nous adorions Pimage. 

: Le Due, en nous quittaot, engages 
non dpoufe k lui envoyer fon portrait; 
nous le promimes : Je le placerai dans 
jnon cabinet , il fera plus d’effet qua 
xnes machines... A propos , dit-d , en 
nous ramenant dans la chambre , j’ai 
une lettre k vous remettre de Monheur 
le Comte de Tournd; e’eft un vieux 
Seigneur, qui, dans £1 vieilleffe , fait 
pneore des prodiges ; fon genie ne baifle 
point , il d«j*ra endose long - temps ; 
jfcfprit dans - les ▼iefrlerds eft lb themo* 
metre de leurs jours. Auffi-tdt que la 
Due fut fbrti , nous lumes la^ lettre da 
Comte. , & quantitd d’autres de difid* 
rents endroits. 

• . t 
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J» Ji J.'l' R dtt Comttdt 7oMfftc ^ 
fUur Xan-Xwg » Sdctifltin du aMi^ 

rultcux JZ/tJ/dtu. 


Monsuui, 

JMon bon ami lie fruc D. qua 
vous remettra cette iettre, eft precif<f- 
ttent dansma portion ; nous ne. fom- 
ines propres lui & moi aujourcHjui qu’i ' 
fervir de tremblants aux orgues de quej- 
que Cathedral e. Le ruban tf’or que j’ai 
aimf dans l"Eccl£fiaAe , eA retire. 

‘fceau uniter un vieux Roi, rien ne pa- 
rok; Je couche regulierementavecdeux 
jolies filles du Valois iinpregrides des 
. vertus de Jean- Jacques; c'eft un re- 
mede de MonAeur Tr Onegin (*) ; lea 
pauvres enfanta ont beau m’^chaufffr, 
je crois que l’orcane valoit.mieux dans 
la ^aleftine ; les Suites ne profitent de 
rien. J’aime encore Pioaage du plaifir , 


- _ * * 

(*) Des Moines ont fait count le bjuit qut 
^ M. le Comte couche ayec deux filles & un 
P* Capucin. Je tiens cette anecdote des Perea 
£armes de l'Egtift Frastfoife Amfterd adt ' 


»0 fyfiokf 

&'■ 4e tableau donne de$ envies, de \e 
-go&ter ; cela eft auffihattirefqh’Su-CunS 
■d’Etatrtpes, qui mla dcrit unf fertaon , 
de baifer fa fervante. Vfctfe hifttjttaire 
Turc fera fortune; & fi je fuisexauce* 
je Pacrlditenp . chez Ie$ Jmisdu frere 
Nicaife & tout le long du lac da Ge- 
neve : j’ai _et& Pan dernier ^ la Mete 
’ de , fninuit , ' j'ai fait , met.tre cette notv 
'Vea,utd dans' les affiches pour la Pro- 
vince ; je ne tarderai point d’amener 
les Suiffes aux genoux de votre Aou- 
Jia, fur- tout en revenant de la Mefie 
de rainuit vous favez a ue c’eft i Par 
ris Ik bonne Mefle % 8c cellequi fait pips 

d’bonneur du merveiUtux Dreftant* 

;■ * - * * * 

• • 


ttfTX&E 4 Ma&une U Duchjf+ 


MONSIEUR, 

J - ' . 

, ♦ 4 ' 

E ne fais on eft atpn man ; depuis 
£x ntois que nous fommes unis t cooy- 
me le font ordinairement les gens du 
haut ftyky tn a conch a aft -enco r e im nt a * 
culde. M. le Due eft reduit & la lati- 
tude de nos jeunes Seigneurs b talons 
rouges. Int^reffez votre merveilleux 
Dfsffant en /a fitveur r, je vous avertis 
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queqbte'rcntx' pbmr d* mifacles’if li 
poiir jcett* pehte 'cf Mature *dj 

BQflM , iavee qvi roonmari ’« diTe tout 
iwi^oteti Si voCre Aoutia m’e*auce,ft 

fiera fortune. Jetoume dans un grand 

tiwrbafon;; ferttraine l«s fejtimes ; eti 

vetile*. nous avooi (du^befoin- que ja* 
wais ^urfobowtsd’un: pateiPffcidh» HoJ 
mpteiitaimpBieu nou/ries, etoienl 

gja^s^anmftfeuis efjjrifs. ft fais femi 
■iede oo ndi tion , jeiiwuiTpiff hies gent 
dt tts Aoulia m’ob&tieiit • t&chez de 
iaethb.ua. peude r£ci^atk>n dans mon 
aMdnage.Jjenedau trbpicomnaentje Vous 
doris ;&>&•£& m *pe» A batons ro^i 
put ,*re&Sleto»; me femme de -cbam^ 
b«©<aafim|bfee«ef too fond&ks?bin<r;' 
p&dluy.a du faune;-j’eh ai aflfez darifc 
i-imagination. De jolies ckofes de mi 
part,l , Votre Dre&nt. ’ 


t* * • j*' * ^ ^ 


LpTTKtW & 

ReSeur dts Inigiftes d< la Mxrtht 

'■ •■d&An&lii'' **• •' - •• • 


>.* t • 


> « 


u 


,Mqu siuvtt^ 


' t • . t 


N jeurt^'pl-ftf^s fe plaint toujour* 
de la toiufHr -di tan operations; ce pa- 
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tient fe demene foo* Iq bVFaitjdu^tt 
dec jar dins : vows tivez i’foi&aias j. c*d-* 
tpit le npfele ddtafiement des , bergerSi 
orientaux. L’w de ces *. rufttes: 1'dpprit 
aux Jefuites da Memphis' ; vous^voye* 

3 ue nous le tenons de boone main Sc 
e la vraie fourcfe,; fe jiU 4fue qoatte* 
Tjnft .dix ans’, le temps wrdoit; rpoant 
ipouvanier uni Aoutia.. Somme il^nfago 
des Saqriftains&des 
ger de. l’argentjiyant quelles retcquma 
res feffenft jpner leun merveBles j put* 
fezabondammeatdans tnabourfe. Jfe foil 
<cn {pciitd avec le P. la .Malette * notre 
papiereil <;oqm* dans. 1’SuropeAt, dan* 
?Ip4e.; je prer*i -en t wire fev«*r< fiu| 
Mrs. Lionel & eompagmd^ii qua atone 
jillons maaquer dans.qeeiques '&ois; 
greflez la- riponie ■, jo'ioonois lea ar* 
rangements de nettre J*etfe General. , 

L E TTRE^ S m Cfuv«u it P*rit. . 

N . . \t. t *i- • f\ •••* ; •- 

Ous fomtnes depuis troisjnois.cbet 
la Rivdrend* Mere Montigny pour ap> 
prendre £ coudre avec las Meffieurs; 
hors quelques miches qui nous vieriPeBt 
, une fois touS les quince ipurs, ..nous Iqo* 
paes fens ouyrage. Les jojiaqsgeos, 1« 
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agr tables , (oat aneantis comine leurs 
grande peres ; nous avons beau- recouric 
au poftillon y jDOus ne voyons que des - 
bees de perroquet; & n par miraqje 
its, . ,, vous .. cpnnoiffez le$ r oeafs.-. . \ ®o 
dit que .cel* eft aujourd’hui de l’extrda»e . 
bon ton. La. France ddgdoere , Monfieur ; 
nptre jeuneffe fe, d^qpnoffi daps toutes 
Jesguerres , nous oe ypy ops plus panni 
^ sVufept 

av*c l?urs ,peigpes coverts,, dp dia- 
'mants i nouspeigner...., Si votsq,men» 
▼eiljeux t)reftaat n’ytnet fa grace,. no- 
tre jpdtier eft perdu, nous lerons for* 
edes de ifajre; ,Iecoup de piftolef ^aos la 
df ^mpjegne, ou fays U? it* 
Virqns He. laj-Muett^ fio\is,,eQ>drons 
i|u f nous 4cqwter% fevo* 

jjbablenwqt^ x’eft la premiere fois qua 
sous nous jujreflons aux Aoulia,les fil- 
Jes de, nptre, caraftere les mdnagent com* 
W les Homes. &c les Auteurs j cela m&» 
eft* un ,peu up reconnpifiance d* leur 

J^^Js*** * ■ ' ‘i *■ *1 *>*•-• i *• T * ^ i ' ' { 

wiVgfm&j iff- 


^ I ^ 
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$J4 difitrt* 

* • . .r „ 

•LETT RE £um Bhutchiffitafk < 

virvps ;Jts. Ponheyms, ♦ 


‘ :i » 


Je nefaVoiispastrop Web ribus ex- 
pliquer par Fbcriture ; dans Phonneur 
que je nous faifons deVous bctire, je 
le dirohj tout coidfoedne'chan&n pair 
Meur la tbdoibiife', 'q^hd^e 'Favbris 
bian retdnu. Tdhs'FenVrt nqus 
Tier arec la cbrporande'd’un garcoft*, 
qui ri’eft 1 pas de’plnUe : c*£ft;uh &&& 
tnmaniere de luron , qui vaAdroit foil 
pefant de An argent, s’!! oe l’aviqnt pas 
trOp court.' "Jil vous dirons fat la j:oft- 
feffioA /Coitam^ £un • ObAfraenr , quel 
pourdprouvqr commtTil 'ferdit lei af- 
fairei di-teenage; Jd,l*0nf !aiffi? < Atterui 
petit 4\i fro mage poUlr I^priVbiftl' dafii 
i’aceoutumance^ jl avons etdfrbis jours 
Yout fin prcfs fani attraper’b jointure da 



je fechons notre liqge. Pendant e/tsi 
<JuHf^%^biFnob$ 'tf£{o£§ci^je lui 
difions en maniere de ^franreW 1 Gdu> 
lot , ne te bleffera-tu pas? tu negagne* 
ras pas la purdfie... tu n’en viendras 
bout. Ne t’embarrafle point . in 
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dit-il , je parlerpns au. Chirurgien*, je 
icrbns coupw ,c<jt engin ep deux ; 6c 
pour le ral)enger , je ferons mettre le 
tnorceau coupe aui^oitf jd^.iVti^’e ; ils 
feront tei*r cela proprement , peprque 
" <f 4 toiabe , avec une emplStr^ Je voyenf 
Bien ,Monfieur , que Guillot n’a point 
de conception dans felprit ni a^ltejirsi, 
car en lecoiipant & le rajuftanf' au l^put, 
cela reviendroit toujours aun\6jne, En 

S drtinf line che'mife fgile quc; j’ayions; 

lan chi k un Monfteur'qui n’en'a que’ 
deux, k caufe' qu’il faifiont des liyres , 
f entehdions qu’il parloit dans la con*, 
verfation , 6c difoit k tm autre qui etoi$ 
ivec hii , que vous dtiez le, Curd d’tuj( 
Abulia , qui drefloit autre.chofe itou que, 
<Jtf Tinge. Je demandirpes votre, adrefle, 
oc je vous ecnvons en cpnfequencepouTj 
Vous prier de faire grandir le chofe k 
Guillot. Si vousvenez i Paris, je de-< 
dfleufohs aupres d$s Porcherons , r )e vouq 
fdartchirbnS jppur rieti deu*|cneinili^ 
Cendant trois femaines. J.e luis aveq Je 
de t’honnpur que f ai d’etre 
arraitemeftt, votre fervante , Jeanne 

- m m 'i * i ' ■ 9 

rlotm* 
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LETT RE it Monjitur It CmdiUfquir ^ 

it ia Providct ' it LilUppui * 

« » * « « < > 


; Monsieur, 


J E fuis & la tfit e <Tune Gompagnie rd- 
veree ; j*ai quinze parents op allies dans 
ee corps ; Vous voyez que tpus les fu£ 
frages font dariS mon bonnet quarre. la 
fuis (Tune fdvdritd rigoureufe & fair* 
juftice je ne pardonne jamais; je fuis 
craint de touts ma Province ; 8c je n’ai 
point d’amis. La bienfaifance , qui doit 
tenir la balance du juge, n’eft pas af- 
fifei thon c6te ; le glaive feul de la lol 
brilledanS mes mains aufteres; ma bou? 


ehe de fang ne' pronOnce que des led* 
tentes de mons ou des arrSts d’oftra- 
cifme ; mes foins les plus yigilants font 
d’arracher les pafmes du gdnie , qui veu- 
tent croitre dani les brouffaillet de la 
Province dfe Lillipput , pour y laifler 
Kivraie afTdupilTahte du ^ays latin , let 
eharddns boiutus de la fuperllitionr. r 8tla 
JfiauVajfe inorale. des Jdiuites | f ,.c*eft, en 
ftf plaignatit de 'Jupiter tfue quelqueSf 
honnetcs gens m'admirent; j’etois ca- 
pable de donner une nouyelle face 
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Pays ; c’etoit ^ moi feuJLque leg 
keau*-.aj:ts de^ineieot la glqjre ,dnhuma* 
nifcr des Peuples encore Mofcovjtes. j 
, ^Ma jdode ^|<tf|ueMe^ mdb gebie puif- 
lant foat g2t& pasrinon attachement 
adidu pour le* t&tditts} c’cfl nabi qwi , 
au grafld etobneraent : tie Ja Fraece r & 
4e l’fiurope , cor^rveionc 'tote decgtie 

hydra fecoode* hotmc^te » bcotihley 
iadpmptee * mooftruestfr > ranasffante* 
terrible » torttieafe, &c. $ic,&f.qais’er 
lenceraun joerdes rives de Lilliputj Sc 
/era trembler, ies palais des Rots. . 

t Mon attachment i c^fte.^ode^.R’dt 
pas connu de l’Europe i .Y'Wcii, Moth 
' iieur, ce qui immort^life ma reconnoif* 
fance. J’avois une jolie femme remplie 
efcfptk 3P do vCttUSy je nC pusluifaire 
d’en&ftt#} j’aVoU ddux maitre0es , je ne 
pus leurfaira d’-enfan ts ; je paffai aux fe- 
condos aooet , jen’ayois point dVnfantik 
txb JdfaiteS me parier^t da teas' raira- 
roUpSc de Sty Fran^oteRdgfc 1 jeiis tine 
^ieuvaihe WH bfts je ns tin enfant^ 
Madame la -Gadflifqwr. ; CSittfc * favedift 
tque te^Ciel m^^dOTt Sax priWe l 5 , d l, un 
Saint>Wgifte5aftWbfe nattirtflement moto 
acbeue- lion otdriei ; Fai eticote befoui de 

ioiqfefofar* pdlat-im 
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Tttjlolre 

4ntetititH» de ifa*re>; ’WuS voyez qu’H 
•feutmdtiaget, U -bras de^St, Francois 
Rdgfe. - - - “2r.s» ^ ••: 2 -f.- . 

• VoiUl , Monfiauf , ^origine de ma 
belle paflion pouries J<»faites. Le mi- 
racle de Langres -a fait -du Ifrult dans 
*aa- Province, nous ferions jaloux de 
aidrlter- Ids faveirrs dir votfe merveil* 
Jeux Dreflant j 'tious averts quekju’mt 
de nos vieux confreres qui ont befoih 
de ce fecortrs; flutes-notis- le plaifir de 
transporter l’Aoulia dans' no tre pays; fi 
j’eprouve fes fdcondes influences';' affu- 
rez-vous . que j’-abaridonne les J&uhes & 
leer inalbemus-fort. > • •• ■ 

- ‘ ~ ‘ ‘ ‘ ~ 1 * * * . I • . - 

^ . *. ') T ' • ! • «• - » -> . 

• taffds de fgceyoit ttfit.de femes* ttous 
fitnes le refte de la route" incognito. 
Nous arr£t&mes feulement i Plaifance , 
pour noys . tepofor ; 1* Signora Cader 
no«s ^B^i4t».qpparte0)entidaia 

fou b©t$i ; fop m(ari.;le ■ viieiHt Sig&or 
Pprnayj-jpr^p , rejgujzte b^e.bicn&k 
/pe Je .^4§^nt,4e;.iftBgres»i -•** 

..Cinq * la 

& ittwlM.ifitoches 

& ; l!v»i?rerfcy <?u tl’qn^xerftipiQxfe l« 
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♦ ^ 

cieufe qu’une teinture ^acree a rendue 
- refpeftable< Le bruit dij metveilleux 

• Dreffantalla jufqu’au Moufti. Les grands 
Fakirs s’affemblerent chez leur chef ; 
nous portames le Bonze Dreffant au 
milieu de’ cette ondoyante aflemblee. 
La beautd de Madame Xan-Xung re- 
noovella dans la perfonrie fadre6 du 
Moufti le miracle de Langres. : 

Un'e cabal e affretjfe s’dtoit dl tfvde tod- 

• tre les appas- d’Ephigdnie. La Sultane 
Della-molta-groffa , la Sultane Hippera- 
pertufa , la Sultane Cavalla-madre-& la 
Sultane Bando- Banda, s’etoient liguees 
avec l’animofitd de puifthntes rivalts 
contre la be#ute de Madamd Xan-Xung. 

,La trahifbn fiit.otifdie avec adrelfe"^ les 
Mfecquains favent-fe venger.’ ?' ■ ' ■ 
Ma femme donna le plaifir Si fe dd- 
plaifif k mon grand-pere. Le papa dans 
fa jeuneffe avoit demeiifd k la MeeqUe, 
il connoiffoit tapuiflance fi^ee 

-deTimbecillitd humaine ;il prltde PfiU*» 

. meiir , le bon hdfmfte en %toit pleitv^-St 
fous i’idde df^tre utde k IPhumahkd 
corrigeant les homines j il' fit- un dif- 

• cours- q«i ae fiatte point l*Moufti'& 
les -Fakirs accoutuftws- depuis ft lrfng- 
temps^ lacdouee -vapgur des'e^certsde 

Q »j 
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■ la fuperflition : on me fit fortir de 3*af- 
fembliJe , on gar da ma femme, dans 1’ef- 
poir de tirer -plus aifement de la tinr* 
dite.de fon £exe, de quoi nous rtndre 
coupables. - 

. Deux n^gociants Francois, inform& 
de la eabale des Phrynds de la Mcc- 
que , tn’attendoient k la porte pour fa- 
voir le refultat de notre audience. Os 
furent agreablement furpris de me re- 
voir,& me dirent : Fuyez, vos jours font 
en danger , on n'aime point ici la ve- 
. rite, on la craint plus que l'erreur; le 
Mouftiveut tOujonrs avoir raifon, vo- 
tre femme n’a rien . k appr^hender , Ca 
beautd'adoudra ces tygfes tondus ; Mon- 
fi^ur (ponceau reftera pour fatteadre , 
je vous conduirai chez un negotiant de' 
notre nation oh vous ferez en furetd. 
; Je fuivis le confeil de mes amis. 

Lionceau vint deux heures apr£s notis 
pnppncer qu’Ephigdnie^toit daas les.pti- 
Sofs du Moufti, qu’on pat-hrit de Pim- 
9)o)e* au resentment de fes rivales. 
jCettt nouydlle. me tpit dans une colene 
ferceofet ■ Jt voulois fortir , arracber 
snon dpoufe <k. fa prifon ; on me re- 
sist un detire anim6, une fievre con- 
fute* qup la rage redoubloit , me.jptr 



rant alfc tombeau; on *ne faigria, docoso 
fais »• je fus huit jours fans oonnoiflance 
it fans proffer, d’autre paitoie que le 
pom- d’Ephigenie. 

Pendant ct temps, on proc£doit con- 
tre ma femme & mon . grand- p ere; Us 
furent condamnes a 6tre i br tills. O roi- 
roir de l’amouri 6 baume de I’inno- 
cencelo belle Ephigluie! its mains 
delicate* , fakes pour porterlesplusbel- 
le$ perles de l’lnde & les richefies du 
Eotofi , furent chargees de ferspefants; 

( ton front oil fi^geoient la ddcence & la 
' padtur > fiit ceint d’un voile epais &■ noir f 
ton fein dllicieux qui effasoitia dou- 
ceur des .fteurs , fut convert d’uncrep* 
d’Auto-da-ft ; tes pieds tendres , fous* 


lefqnels germoient les rofes de la vo- 
lupte, furent dcchires fur le dur pavl 
de la Mecque. C’efr ainfi , 6 cfaere , d 
malheureufe compagne , que des bar* 
bares te conduifirent au tepplice. 

■ Arrivee au pied du bficher , les boar- 
seaux, fenfibles aux charmes d’Ephige- 
lue , fentirent amollir leurs cceurs d’a- 
cier. Ce fut en mouillant les chaines 
de leurs larmes , qu’ils l’attacherent avec 
in on grand-pere au poteau fatal ; mais 
quelle furprife 1 alt moment de porter la 

Q l H 
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flamme ^Jesbourreaux fr&niffent <fhor- 
rtur^ fe fauvent.en fe frappant lapoi- 
fwtnek Les-lpe&itturs attendris -de la 
beaute raviflantede Madame Xan-Xung , 
crioient grace,appelloient feCiel& fon 
fecours, perfonne n’ofoit mettre le feu ■ 
au bftcherd Un monftredigne des en- 
ters ^.un Bonze cruel s’avan^a , pritle 
tifon fatal ; Sc croyani le Oel ouvert 
pour bank fon crime, il enflamma le- 
bucher. O main barbare 1 6 Prfitre- de 
fytg! o la Mecque eoupablel tu d6* 
tttiis dans tes feux facrileges un 6tre 
plus beau, plu& parfait tniUe fois que 
lea Henos '-fubalaerb.es , xjue tu pr efen- 
tes anx bommages des peuples. O fou- > 
dre redoutable d’un Dieu vengeurlque 
£»i 9 - tu dans le fein tranquille de la cle- 
mence , oil le Ciel te dent enchaine ? 
brife avec' eclat les fers qui te’retien- 
nent , .& viens xeduire' en poudre une 
ville affreufe j oil regnent l’orgueil, l’a* 
varice , lliprreur & le fang. 

■ Ma fante etoit r^tablie , lorfqu’dn’m’ap*. 
prit le fort affreux de mon epoufe, & 
les dangers que }e courois h la Mec- 
que. Le .fuppike d’Ephigenie frappa tel* 
lement mon coeur , que je devins im- 
mobile. Je refiai fix heures dans cet etat 
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horriWe \ -ofi irite *m: it atr lit ,';on aften-' 
doit § (ftequd iiifljmt de ^iae Voir expi- 
rtr. : Le j . < ca1tat‘:de' la nuit, rietita de> 
l^ObiipMe ; j&'Tepvby ? ai : 
les peflbhdes qm'mfe' veflloienty fous ' 
pretexte derepofer pips trrfnquiHementj 
mes’ ftireiirs me reprir'eht,,je me levai , 
jfcfoHis'de % ttmAi '&itii . dtre adper-. 

0& : l*bin 'pyoit • 
eft&uffi £ dfe'¥hifll^retiie' ^pbptfe jUk’ la' 

; t* Sms ^oreT^droif* 
marqud 1 <fe ribftyje c biifai imiUe ; fois^ 


cmd^t Wsm«t&V*c 

dbiifciura^b^Sltf* cebdre^d’EpHige*': 



r safe 

cetie bhfe/e : ttifteffe/^qiie- la^ haturie ac^ 

corde aux ddeSffi fekfiblei * qdP/fehitadbu^ 

eft* ;fcaqf-&-ttitftb4^atnt , lefirr^ohirieuni 

fotdageWent xfGi- ‘rtdto- foj^&t&les &*' 

pliis’^affreWi fcriHetaW' 1 ; v> - 5: , ;I j 
.!rr,d. a.'oio't ; T^tucT*.' s:ip r.v.-'j «s'f 

fb a:ir?[ , .orutbsivi <:,oM 

-jLprtendrffie .de v Xmi r JXvipg ? fc4$ faGH 
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axMt& fififedq 
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approyvee 

yAus! je youdrois occ eptcc lar raainde ; 
I<ucxece y m^is uo fcWteau; ^.unc.tiyue. 

<k Paris .«>« «® ofcfoffe" 

w 4mh>A& npH&sfin 
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2qoa jjauvreKai^Xime h ;<*uel Mpport 

y, ait.U^^jf, «ia $»*&; toftshsbgy au- 

pres.d* e$-ft* ; Se£gftt#T. ' 
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ks gens qui y font. t X u krois mechant. 
Non, Madame t /e’*fuis incapable de 
lidfii? [MSSs! 1 lu ' etartes la cftklKoh-j^e 
ne pwa c onc e vo tr c omm en t o n- chateau 
«» .o’pft point i $oi , peflt. Vemp$<d»er 
de t’unir atwweiilk^epwfca^a^es j- 
v. O 
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enfio , quel eft done ce chlteau? C’eft 
1# chftteau de Bicitre. Nous funses&on* 
-nds.-, 

• Si l’on favoit que je fufte ici, conti» 
mia Xan-Xung, avant deux fois vingt* 
quatre heures, un faquin, nomtrre. d’Ee 
wiery , visndroit me prendre, , me cla* 
quemurerOit pour la vie dans- un e0+ 
droit appeild le Galianum, cdt quatra 
pieds quarres feroient mon totnbeau % 
du pain noir & de l’ean entretiendroien* 
tna trifle exiftence ’ r faurois beau crier 
apres ma there imcrece, perfonne ne 
tn’entendrok daai ce .feptdcre dftmifc 
des vivants ; lefouvenirde mondpou* 
fe, fes traits qui adouciflotetit ma vie* 
feroient les bourreaux conftants de moa 
cceur , rae6 penfdes toujours Vers Lu* 
erece...U rdpandhdes formes, dap put s 
acherer. - «ii •. -»trr >Ji 

Trouble da dSfcoars dp X*n«Xang* 
ie lui dts : Tul as done fait des cttiMt 
horribles; tu as done votdu, tfcdlerat* 
aitenter aux jours feerds du Rei| Am 
Madame , rdpondhrit en treuitlatt, vptfit 
anefiutes fremir ~ j’adore mon 4Roi ; Mt 
coetir comme, iefi*n ! abous les Bon* 
wages: de fon peuple; la Nation a tif- 
£ex goal devoir prod«h\Mr‘j*Ottftr«j 
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nos coeurs, plus ferrds que jamais com 
tre It' fieri , font un-mur iriaciefiible que 
perfonne ne pourroit percer. Ce Monar- 
que eft ft bier.faifant : qu’on examine 
ion regne , que For compte les minu- 
tes de fa vie., bn ne verra point no 
inflant oit notre Souverain ait fait le 
snoindre mali aucuir de fes fujets : an 
eontraire * plus- grand mille ibis que l’&* 
pouxd’Ahire, que rious admirons apres 
lies crimes, Louis nV-t-il paint par- 
doonian fcelerat qui attenta A fes jours ) 
Tu me AirpreUxts, qb’as-tn done iait.fr 
Wadi ie dirai-je ? de la macuiature ; j'ai 
4it que. le Pape dtoh tmp riche pouir 
p&Q i’iiTutateur .du pauvre Jefos ; que 
e’eteit le temps qui faifoit la pluie ; 
qu* fainte Genevieve ne s’en embarraA 
ioq pas. phis.queJ’Alcaran ; qu’il dtoit 
honteux de laifier les moines dans la 

qiie^ies Theolofpensocca- 
pssi A . fe ; querelber dc k brouiller Funi- 
yers^ jdtv/ufent ^Her & la cfcafeufej que 
IqiiCipudns biefaifoient peur ; queletfie 
eftmifpleib^taifs poiet honn&te; qu’une 
*&ion. ^toit preferable A I’eatt 
bfaiit jeh ?4'-Ueair filaiet ^qu’ilne.rfjd-- 
14k pas&iffcr fifes; dilutes edit Abbayes 

quUl deniable 
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de voir un pauvre Cure k portion con* 
grue. reduit i trois cents livres de reve« 
nus , tartdis que des moines pareffeux 
Sc des Chanoines oififs retiroient dix 
mille francs des dixmes de fa Cure ; que 
lil’EglifeYOuloit conferverdubien , il fal- 
loitgu’ejle renon^St aux dixmes ; qu’eHe 
ae pouvoit en conscience prendre de 
deux mains... j’ai ditque les vieux Au-> 
teurs n’avoknt pas I’efprit ni les talents 
de ceux d’aujourd’hui ; que les bergers an* 
ciens faifoient des contes ; que ces con- 
tes ne .pOiivoienl pafler pour des veri* 
te$ & qu’fl dtoit impoflible & ridicule dd 
me forcer & les croire; qu\m Souve- 
fain eft. injufte de punir un homme k 
Caufe gu’ilne peut croire; queinatete 
n’eft point organifee .pour croire cer- 
1 taine chofe, Sc que je n’ai jamais rien 
crit de jbe que ma raiftm: trouyoit in-* 
contpcdhen^hie. Yoift, Madame, les 
j’ajfofts-'pQOrJefquelles on m*enterrecoh 
dao$ le t cMteau de Sa Majeftd , dune 
. fceue- de Paris! ■ s 


, Etonfie erico're plus des difcours dq 
5 Cv»“ 3 (upg» jfc luidis: Que ! crains-tu ^ 
anetfapii-h 1 tai ipkofes oopuner la; Coid.-fic 
les gens d?ef{yit ;,p<wrqudii awscjit-oiv 

met? jA jdaide.da{i£ 




*4* Jmlrct , >. 

t&hifme de Sens; ily ades chofes ar* 
rangees dans cette produ&ion r qai ne 
vont point avec les mienrtes. Awu fait 
tes ouvrages en France? Nonf, je m’en 
donnai de garde : les loix defendant & 
I’cfprit humain de s’eclairer ; j’ai tra- 
vaitle chez un Roi Philo fophe p il per- 
tnet £ fes fujets d'aller en Paradis pa* 
fa rue Mont-orgueil , par- la rue des 
mauvais Garmons , par ia rue d’Enfer , 86 
par telles rues qufil leur plait ; il fuffit 
qu’ils foient juftes, qu’ils aiinent leur 
Patrie. Si tu n’as pas fait tes livres ea 
France, qu’apprehendestu J Le droit 
Fvangois ; il a le privilege d’envoyer aux 

{ aleres tur-homme qui vend dii tabac 
Amfterdam , & caufe qurie tabac eft 
permisen Hollande, Ac defend u ^ Pa- 
ris. Tu es bcte-! il y a trop d'efprit en 
France pour oraindre uneinjuftic#. ’Mat- 
gr£ lea petits progr&sde. IVfj^MT IwFiun* 
ce , naalgrd que le Miniftre sflr l^lege « 
qui figneroat la lettre de cachet , avoue- 
font qu’ils ont tort , je ne ferai pat anoint 
penfionnaire de Sa Majeft& & BicStre * 
parce que le Cardchifme de Sens fa vent 
amG. Pourqnoi , dira le-Miniftre, Xao- 
Xarrg a«t* il dcrit £ deux cents lieues dtt 
Royaume dcs chofes qfti its fottt- pQ«M 
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dans tit* Catechfcfme, dont nods •riomb 
moquotis; a-t-U befoin ,de- pottef le 
jour tfe*ila raifiJiy, dsns l’efpritdes gene 
qui eroyent au’ Gatiehifme de Sens ? fi 
les cHokS incOmpr^henfibles attx hom- 
ines nepeuvent entrer dans fa tdte , qu’ii 
Jescroye-au moinscomote les charbon- 
uvetti qai 'TOnt 3 e latent 'decroirecfl 

qtfcn tie* petrt j ebmprSjftfdfe. ■ ? • > 

' • Nous-" calrMiriet’ les ftayeftrs du Chid 
nob ,& nous avionS ddjafntarqtie lejoW 
defon union avecLutreeie , lorfque ina 
fiile tomba tnalade. Nauseonfiiltimes des 
Medecins^qui ofdenne(pnt les eauxde 
Spapfti pa* tbsvecOfiain-Xuwg Stflafilte 
poircette ville, oit'wiedbule d’Aaglow 
tfapAciettx, desmalades ifnaginaires, von* 
tfneitcHerla gudrifon deSthaux qu’Us n’qiie 
point. -En moins d’uri mois nous vimeS 
I’inutilitd de ties eaux fi vantdes par led 
ignora nisi La&nte deLucrece diifainuoit 
cherub' jour.' ; -• ■:.».? '■■■■' y ■■ • 

• La Nature 1 , fi fectfrtde ,'fi liberate 4 
aufoit-eile. inis, dans un m delta nt vil- 
lage du Payi de Liege, la' fource dels 
fantd des hommes l Les Chtnob fi fa- 
ges, les Perfans fi ddairds, les Turcs 
fi raifonnables viennent-Hs puifer la farita 
JtU fontainc dtu Pouhon } Peftfon* mieux 
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de la Natures Ceite.ine/'e ft. attentive i 

i nos hefoioi, 6 ialqfufp de not«e;.co*» ] 

fervation,'a placd dans toutes les Pjro-j 
vinces r de$ exux mineraljes propres dux 
habitants de chaqae dimat. Cellfes de 
Spa, que des .Mddecins Li^geois.iote- 
refles §c jgnoraots ont accreditees. ppur. 
gyerir rijnaginatiqta de leursj^ides, I 
ou pour blapebir lettfrisepMeii n’entqye 
la verrti ^nimpne do toates des restu.v: 
awnepaks du mtfnde.. , j:ro; ^s, vm 
De dix mated** qui yoflt ptendre.leS 
eaux de Spa, jl y en a atf «®ia$ huit 4 
qyt die font, pejnicieufo ; #1 em eft del* 1 

fante que procQreat ce$ eaujh, com me 
dies fortune* -que I’on ' daosdes-Jn- 
d.es. Detlx cents pj^riflent eq,all*f& fee 
cherchpr dans le, nouveau mondfe^on 
n’en parle point ; un feub .fevient charge 
de ricbefles <tf\ fLurope ; fon dtat brtP- 
lant fdt du .bwk*j& l*^ dontlut dtOW-; ! 
diment que tout le monde.y.fartt foiS 1 
turie, J’aS .tout ’ exartUr^ ^Sp*;:j c >^ a i 
VU que deSfpts, qui croyent;detfenir. 
fonttortels eq; buvant p£n danfi upSmpi& , 

quelques gobelets d’iuie eauiamere; je. | 

n’ai rencontre que des Lords *desderai- ’ 

Lords, qutdefcendoientay^empte.fie^ 1 

«ent de leys yoitwe!>, & , 
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la mechanic cabane d’un Libraireavare : 
& 'vilain , pour -y firire i«prinier leurl 
non) , Ieur for-nonty avkc Uucs.qualitds 
ptiraairesSc faccefliT*a: Que cette pe- 
thfe vanite de • faire rmjJrimer fon fur* ' 
nom , eft imbecillei ■ . . 1. * . 

- Si .les.eaux .de Spa pe guiriffent que. 
dans la gazette deXisge (»*), le i<tyage . 
de Spa eft au atoms: mitacul eiix ; 1 ’exer*. 
ctce qu’il occafionne;^ des^ftmmks yqnt 
ne &nt < que- addike & joner, allege • 
ordiriairement des temperaments caffes ' 
rfoifivete , du blefTds de molleffe. Sans - 
count a fya* queries Anglois cboifi f- 
fent quelque mosrtagne de leueHle, qu’ils -• 
la faffent apptenir uo peu fur les cotes, > 
Sc qu’ils donnent &chaque de leurs Rdf- 
bifs un tonneau vuide ; que le tnalade - 
le foule du baut en-bas, du bas en-haut, 
dix fois le jour , cet exercise leur vau- 
dra mieux que de I’eau claire. • • 

Spa eft fitue dans un baffia ctroitenr." 

-r ■ : 

* * • § 

{*) Le plus diteftable ouvrage piriodique 
oue je connoifle : chaque ordinaire fourmUle 
de fautes contre le Francois St quand un or- 
dinaire eft fags faute / c’eft qu’oYi a copi£ .mot 

C >ur mot la gazette de France Sc celle de La 
aye#. • • 


/ 
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toore de ’ mtaisv deanbotagnes . afcz 
halites'; Fair refferre m s’jr renouvelie 
que lentement f & ce terrem bourbeux 
6c humrde ne peuffitre que fonefte it 
la .fancd. Si les Anglois , fi taifonneurs 
& fi glorieux d’etre confdquents, pefoknt 
ces ddfavantages , <il* iroient leaker 
Fair fahitaire de la Touraine; il lenr 
eu coftteroit moms for les hords chaft* 
wants de la Loareyoh unpeuplepoli & 
elegant lew feroir les honneursde la 
Nation ; its- n’auroient pas le fpe&acle 
effrayant xles charbonniers Liegeois & 
la mauvaife fttnde-de la houille , que 
FAngle terse vieat refphrer ame feconde 
fpis dans le Pays de Liege. 

Nous vinnaes 1 Liege, oh nous ref* 
times deux inois; nous tontbdtnes dans- 
le temps des rejouiffances qu’on faifoit 
pourle nouveau Prince de Liege , qu’une 
cabale de-Oianoines avoh prdrere au 
Prince aimable de Saxe. 

Ces fetes annoncdesavec eclat , etoient 
des~ illuminations de nos villages de* 
France. La Maifon de Ville formoit une 
decoration Chinoife qui avoir Pair d'une 
toilette de coquette. Ce colifichet fut 
a dm t re par des gens fans gout , 6c fiffie 
des connoiffeurs. La facade du Palaia 
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etoit ornee d’une foire de figures , qui 
egaloit au moins les beautes des deco- 
rations du. feftin de Pierre , qu’etalent 
nos mdchants Comddieos de catnpagne. 

- 11 n y manquoit que les effigies de la 
-Rapiere & de Ragatin , pour achever 
de donner une idee de la pompe th£2- 
trale de ces hiftrions. 

- Le. Cbapitre dtoit omc d’une portc 

- triotuphalei ,• decorde d’ltn cordon de 
burettes & de lavabo , qui faiioit un 

: eflfet fingulier: L’image du nouveau Suf- 
fragant de Cologne ( # ) en decoupufes, 
rehauflait merveilleulement ce portrait. 

Les Notaires, les ProcureurS , les HuiT- 
ifiers & les Avocats compoiant la Cour 
de rOffidaiit^ , firest exdcuter un feu 
. d’artifice. Le theatre reprdfentoit le tem- 
ple de la Juftice. Themis dtoit au centre 

- de l’dddice, entouree de cinquante plats 
. d’etain (§) , & ces plats figuroient 


C*) Le Rdrirend Erdque de Liege eft Suf- 
» fragant de Cologne. On loi dome .aGoiieufe- 
% mettt dan*, le piy* ifyHhttt ; d^te&. ; 

(§) On avoir cxprfcsvdes jdats. Ccteit 
une idee extravagant© du pein^re M. Gecard , 
' dont la mlchante 7 moxtii tfeiu des mauvais 
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les Avocats compofant la Gour de l’Of- 
ficialitd. Une baluftrade garnie d’oies 
- & de dmdons , Teprefentoit de loin une 
•Vnue & pbulct,-& rendoit ce fpedacle 
fingulidrement potnpeux ; le tout dtoit 
fuperbement peint au balai par un Ru- 
■ bens du pays. 

Une pluie , quitomba pendant deux 
heures , ddconomifa Partifice , dont les 
talents de I’artifte & ^arrangement pro- 
mettoient un Ipe&acle brillant : l’artifi- 
cier ne fut point payd , k cauie que le 
corps honn&te d«s Avocats de Liege 
pretendoit que cet hotnme devoit avoir 

* des empl&tres contre la pluie. 

■v ' Ces petites fihesne diffiperent pas la 
mdlancolie de Lttcrece. Sa, maladie au* 
•gnaentanf de plus en plus, elle rendit 
l’ame entre les bras de Xan-Xung. Je 
retournai mftdbent • en TouiaJne , bfr 
Xan-Xung ne vonlut ’ point, me. fuivre. 

• ^ainw4a-J ran c e,-m e-dit-il , Madame , 
& je l’aimerai toujours j mats je n’irai 

- point m’expofer -dans un Royauuie, ob 
le prix des hooimes eft fans valeur , 
& leijr libertd facrifide au premier ca- 
' price d’un'Intendant ou d’un Senateur. 
Pai .tf op f.Ajget^r d^ Vinjuftioe d’un 

Magiftrat que les Jdfuites ont indiipofd 
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contre moi ; won crime eft d’avoir of* 

i 

fenfe leur ordre , que fa tendrefle indi- 
gne & avtugle veut conferver malgre 
Fes cris de la Religion, des Mceurs Sc 
du Royaume. 




